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Avant propos 
 

Dès la troisième édition, les conférences TOTh ont trouvé une 
structuration qui traduit bien à la fois le caractère scientifique et 
pluridisciplinaire de la terminologie et lõint®r°t de notre communaut® 
pour dõautres domaines partageant des préoccupations communes. 

Ainsi, la conf®rence dõouverture a ®t® donn®e par une personnalit® 
invit®e issue dõune discipline diff®rente de la n¹tre ð ici la phylogénèse 
ð mais pour laquelle le langage et la pensée jouent également un rôle 
primordial.  

Les contributions se sont réparties naturellement, et par le jeu des 
évaluations de façon équitable, en trois groupes ayant donné lieu à trois 
sessions. 

Le premier groupe a rassemblé les articles portant principalement sur la dimension 
linguistique de la terminologie. Ont ®t® abord®s lõextraction terminologique ¨ partir de 
dictionnaire, la place accordée aux corpus dans la construction de terminologies, 
lõacquisition de connaissances ¨ partir de textes et lõapport des ressources linguistiques 
issues du web. 

La deuxi¯me session sõest donc logiquement int®ress®e ¨ la dimension conceptuelle de la 
terminologie. Les notions de concept, de relation, dõontologie ont ®t® au cïur des 
présentations portant sur les cartes conceptuelles pour les bibliothèques numériques, les 
relations dynamiques et les graphes conceptuels, lõalignement dõontologies et lõacc¯s 
multilingue aux ontologies. 

Enfin, la troisième session a été consacrée à la présentation de plusieurs applications 
terminologiques pour des secteurs aussi diff®rents que lõing®nierie nucl®aire, 
lõinformatique, le domaine bancaire ou lõagriculture biologique. Il est ¨ souligner que ces 
applications ont permis dõaborder diff®rents points th®oriques tels que la variation 
terminologique, la diachronie ou la structure des dictionnaires. 

La richesse des débats qui ont animé ces deux jours de conférence ð chaque présentation, 
questions comprises, sõest vue allouer plus de quarante cinq minutes de temps de parole ð 
a été certainement une des plus belles récompenses pour les participants de TOTh 2009. 

 

Christophe Roche 

Président du Comité Scientifique  
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La nomenclature biologique aujourdõhui : que 
reste-t-il de Linné ? 

Michel Laurin 

Résumé : La nomenclature biologique est une activité essentielle étant donné 

que nous connaissons plus dõun million et demi dõesp¯ces dõ°tres vivants. La 
nomenclature Linnéenne-Stricklandienne, utilisée par la plupart des systématiciens 
depuis deux si¯cles, repose sur lõutilisation dõun seul type et dõun rang absolu 
(catégorie Linnéenne). Or, si le type a bien une existence objective, les catégories 
Linn®ennes en sont d®pourvues. De plus lõutilisation dõun seul type et dõun rang 
ne peut aucunement fournir une délimitation unique et stable du contenu des 
taxons. Cette absence de délimitation, apparemment recherchée par les 
commissions ayant rédigé les codes formalisant cette nomenclature, semble 
inappropriée puisque généralement, les scientifiques tentent de définir les termes 
techniques aussi précisément que possible afin de communiquer efficacement. 
Ceci est démontré par des comparaisons avec la géochronologie, la géopolitique et 
la chimie. Tout ceci explique le d®veloppement, ¨ partir des ann®es 1980, dõune 
nomenclature phylogénétique reposant sur lõutilisation dõau moins deux 
d®terminants (types) et permettant de d®limiter pr®cis®ment les taxons ¨ lõaide 
dõune phylog®nie (arbre ®volutif). 

Mots-clés : Terminologie, taxonomie, systématique, codes de nomenclature 
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1. Introduction  

La nomenclature biologique est une activité essentielle étant donné 
que nous connaissons plus dõun million et demi dõesp¯ces dõ°tres vivants. 
Il nõy a des sp®cialistes de ce domaine que depuis le 18¯me si¯cle environ, 
Linné ayant été un des premiers auteurs à consacrer la plus grande partie 
de son activit® ¨ ce domaine. Cependant, divers auteurs du anciens sõy sont 
adonn®s, dont Aristote est sans doute le plus connu et lõun des plus 
anciens (Voultsiadou & Vafidis 2007) et on retrouve des traces de cette 
activité dès la Genèse, qui fut écrite il y a presque 3000 ans. Par exemple, 
on peut y lire (Genèse 2 : 19-20) : "Le Seigneur Dieu modela du sol toute 
bête des champs et tout oiseau du ciel quõil amena ¨ lõhomme pour voir 
comment il les désignerait". Il est donc clair que le besoin de classer la 
diversit® naturelle sõest fait sentir tr¯s t¹t dans lõhistoire de lõhumanit®. 

La nomenclature biologique comporte diverses particularités liées à la 
nature des °tres vivants et surtout ¨ lõ®volution biologique. En effet, la 
plupart des objets que nous classons forment justement des classes (dõo½ le 
verbe "classer", soit "ranger dans des classes"). Les entités formant des 
classes sont identiques, ils peuvent exister nõimporte o½ dans lõunivers, et 
ne sont pas temporellement d®limit®s. Par exemple, un atome dõhydrog¯ne 
ou dõh®lium dõun isotope donn® ne diff¯re aucunement des autres atomes 
du même élément et du même isotope. De tels atomes peuvent exister 
nõimporte o½ dans lõunivers. Ils peuvent avoir exist® depuis environ 300 
000 ans après le Big Bang (temps nécessaire pour que la matière refroidisse 
suffisamment pour que les atomes capturent leurs électrons) et peuvent 
exister ind®finiment, si lõunivers est ouvert. Les °tres vivants, au contraire, 
sont spatio-temporellement délimités. Ainsi, les chats (Felis domesticus) et les 
humains (Homo sapiens) nõexistent que sur terre, nõont jamais exist® o½ que 
ce soit ailleurs, et nõexisteront jamais sur une autre plan¯te sauf si nous les 
y transportons dans un futur lointain. Ils nõexistent que depuis moins dõun 
million dõann®es et nõexisteront pas ®ternellement. De plus, il nõy a pas 
deux chats (ou dõ°tres humains) identiques. M°me les jumeaux dits 
identiques ne le sont que de par leur génome, mais des différences 
apparaissent dans leur personnalité, leur système immunologique, etc. De 
tels êtres ne forment pas des classes, mais bien des individus, selon de 
nombreux auteurs (Ereshefsky 2007), même si certains préfèrent y voir un 
type dõentit® interm®diaire entre des universaux formant des classes et des 
individus (Rieppel 2005). Depuis quelques décennies, on considère 
souvent que les taxons ne forment pas des classes, mais plutôt des 
individus, ce qui explique la difficult® de les d®finir dõapr¯s leurs propri®t®s 
intrinsèques.   
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On comprendra donc quõen nomenclature biologique, lõ®tymologie 
sõexplique, mais nõexplique pas. En effet, les taxons sont souvent nomm®s 
dõapr¯s une propri®t® partag®e par la plupart de ses membres mais cette 
propri®t® nõest ni n®cessaire, ni suffisante pour d®terminer lõappartenance 
dõun organisme ¨ un taxon. Ainsi, le taxon Tetrapoda inclut des animaux 
ayant quatre membres, mais certains animaux dépourvus de membres, 
comme les serpents et les gymnophiones, en font aussi partie. Ils 
descendent dõanc°tres qui poss®daient quatre membres et sont ainsi 
unanimement classés parmi les tétrapodes. De plus, si des animaux 
acquéraient quatre membres de façon convergente, ils ne seraient pas des 
t®trapodes. On voit ainsi quõon ne peut g®n®ralement pas utiliser les 
attributs intrinsèques des organismes directement pour les attribuer à des 
taxons ; cette attribution dépend en fait plutôt de la position des 
organismes dans lõarbre ®volutif du vivant. Dans ce fonctionnement 
même, on voit que la classification des êtres vivants opère de façon plus 
similaire à la généalogie, qui ne concerne que des individus et repose sur 
lõhistoire, quõ¨ la classification dõuniversels, qui repose sur leurs propri®t®s 
intrinsèques. 

Lõarbre ®volutif du vivant sõimpose donc comme la base de toute 
classification du vivant. Mais alors, comment subdiviser cet arbre, qui 
forme un tout de sa racine au sommet de chaque branche ? Pour les 
systématiciens qui continuent à conceptualiser les taxons comme des 
classes, comment peuvent-ils définir et délimiter ces classes ? Si les taxons 
sont bien des individus, comment les définir et les délimiter ? Ces 
questions sont au cïur des d®bats actuels en nomenclature biologique, et 
nous verrons que leurs réponses diffèrent profondément entre la 
nomenclature Linnéenne-Stricklandienne et la nomenclature 
phylogénétique. 

2. Caractéristiques principales de la nomenclature 
Linnéenne-Stricklandienne 

En nomenclature Linnéenne-Stricklandienne, on attribue à chaque 
taxon un rang absolu ou catégorie Linnéenne. Les catégories principales 
vont, des plus grandes aux plus petites, du r¯gne ¨ lõesp¯ce. Ainsi, la 
classification de notre espèce peut être représentée ainsi : 
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Règne : Metazoa 
Embranchement : Chordata 
Classe : Mammalia 
Ordre : Primates 
Famille : Hominidae 
Genre : Homo 
Espèce : Homo sapiens 

On utilise en plus des préfixes pour augmenter le nombre de rangs 
disponibles. On peut ainsi former les noms de la superfamille Hominoidea 
et de la sous-famille Homininae. Notez que pour la série-famille, les 
terminaisons changent également ; pour les animaux, ces noms se 
terminent par "-oidea" pour les superfamilles, "-idae" pour les familles, et 
"-inae" pour les sous-familles. 

Chaque taxon est ancré dans la réalité par un type, qui est soit un 
organisme préservé (squelette, spécimen préservé dans lõalcool, etc.), pour 
les espèces, soit une espèce, pour les genres, soit un genre, pour les 
familles. Ainsi, seules les espèces sont directement ancrées à la réalité par 
les spécimens. Au-dessus de ce rang, le lien est indirect, mais ultimement, 
même une famille est ancrée dans la réalité car elle est définie par un 
genre-type, qui est lui-même défini par une espèce-type, qui est elle-même 
définie par un spécimen-type. En zoologie, les taxons dõun rang sup®rieur 
à celui de la série-famille nõont pas de types ; leur sens est donc un peu 
moins bien d®termin®. Linn® nõutilisait pas de types ; ils ont été introduits 
en nomenclature biologique par le code de Strickland (Strickland et al. 
1842, 1843), dõo½ lõexpression de nomenclature "Linn®enne-
Stricklandienne" proposée par Dubois (2006). 

Le principe de priorité, reconnu à divers degrés par tous les codes de 
nomenclature, stipule que généralement, le premier nom proposé pour un 
taxon est valide (ainsi que sa définition). Les autres sont soit des 
synonymes (dõautres noms pour le même taxon), soit des homonymes (le 
même nom défini autrement). 

La définition des noms de taxons dans ce système consiste uniquement en 
un type et un rang (Laurin 2008a). On caractérise également les taxons par 
des diagnoses, qui sont des listes de caractères qui sont censées permettre 
de déterminer si un organisme appartient à un taxon. Ainsi, une diagnose 
des tétrapodes mentionnera la présence de quatre membres pourvus de 
doigts, lõabsence de branchies, la pr®sence de poumons, etc. Cependant, les 
diagnoses ne font pas partie des définitions car elles peuvent être 
modifiées et deux taxons ne peuvent pas être déclarés synonymes parce 
quõils partagent la m°me diagnose. 
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La nomenclature Linnéenne-Stricklandienne est régulée par trois codes 
principaux : le code zoologique pour les animaux, le code botanique pour 
les plantes et le code bactériologique pour les eubactéries et archées 
(Laurin 2005). Les limites entre les juridictions de ces codes sont parfois 
floues et artificielles. Ainsi, certaines bactéries (les cyanobactéries) sont 
photosynthétiques et sont souvent considérées comme des plantes ; leurs 
noms sont généralement régulées par le code botanique, même si elles sont 
plus ®troitement apparent®es aux autres bact®ries quõaux plantes vertes. De 
nombreux organismes eucaryotes ont acquis la capacité de photosynthèse 
par endosymbiose ; ils ont en quelque sorte incorporé des cyanobactéries 
dans leurs cellules, et ces bactéries sont devenues les chloroplastes. 
Certaines espèces de ces taxons ont ensuite perdu les chloroplastes. 
Traditionnellement, les noms de tous les organismes photosynthétiques et 
des champignons sont régis par le code botanique, alors que les noms de 
tous les autres eucaryotes sont régis par le code zoologique. Ceci signifie 
que dans de nombreux groupes dõorganismes, les noms de certaines 
esp¯ces sont r®gul®s par le code zoologique, alors que dõautres esp¯ces 
étroitement apparentées sont régulées par le code botanique. Pire, dans 
certains cas, une espèce donnée possède un nom régi par le code 
botanique, et un autre par le code zoologique ! 

3. Problèmes causés par la nomenclature 
Linnéenne-Stricklandienne 

Les cat®gories attribu®es aux taxons sont subjectives, car il nõy a ni 
famille, ni embranchement dans la nature. Ceci signifie que les 
systématiciens peuvent altérer ces rangs, ce qui résulte souvent en un 
changement de la d®limitation du taxon. En effet, lõutilisation dõun seul 
type et dõun rang subjectif ne peut pas d®limiter un taxon (Figure 1).  
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Figure 1. Délimitation floue en nomenclature Linnéenne-Stricklandienne 

 

Par exemple, dans la Figure 1, si T1ðT7 sont des genres et que T8 est une 
famille, la désignation de T6 comme type ne permet pas de délimiter T8. 
Plusieurs délimitations possibles sont indiquées sur la figure. Même si 
lõauteur ayant ®rig® T8 a sp®cifi® quõil souhaitait y inclure T5ðT7 
(d®limitation en caract¯res gras), cette d®limitation nõest pas contraignante ; 
les autres syst®maticiens ne sont pas tenus de la respecter, m°me sõils nõont 
aucune raison objective de redélimiter T8.  

 

Figure 2. Synonymie et instabilité en nomenclature Linnéenne-Stricklandienne. 
Adapté de Laurin (2008b) 

Cette délimitation floue est en partie liée à des synonymies potentielles de 
taxons étroitement apparentés, synonymie liée à la nature subjective des 
catégories Linnéennes (Lee et Skinner 2007). Ceci peut être illustré par un 
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exemple (Figure 2). Supposons quõon d®couvre quatre nouvelles esp¯ces (j, 
k, m et n) ®troitement apparent®es et quõune phylog®nie indique que ces 
espèces forment deux clades (Figure 2A ; le terme "clade" désigne un 
groupe dõorganismes biologiques comprenant un anc°tre et tous ses 
descendants). Le systématicien qui décrira ces espèces pourrait alors 
choisir de reconnaître deux genres (O et P) et une nouvelle famille (Oidea). 
Les espèces j et m pourraient être désignées comme types des genres O et 
P et le genre O, comme type de Oidae. Sans aucune raison objective, un 
autre taxonomiste pourrait décider de mettre le genre P en synonymie avec 
O, étendant ainsi le contenu de O (Figure 2B). Un troisième taxonomiste 
pourrait décider, au contraire, de reconnaître un genre additionnel (Q) en 
choisissant lõesp¯ce k comme type (Figure 2C), ce qui a pour r®sultat de 
réduire le contenu du genre O à sa seule espèce-type (j). Dõautres 
considérations mènent également à considérer les catégories Linnéennes 
comme de dangereux reliquats dõun syst¯me de nomenclature p®rim® 
(Minelli 2000). 

Puisque les codes Linnéens-Stricklandiens visent à ne pas délimiter les 
taxons précisément, toutes ces alternatives (et bien dõautres encore) sont 
simultanément et indéfiniment valables, ce qui signifie que le sens des 
noms est ambigu. Par exemple, le genre O peut contenir une seule espèce 
(j), deux (j, k), ou quatre (j, k, m et n), pour ne mentionner que ces trois 
possibilit®s. Ceci nõest pas quõun probl¯me purement th®orique. Il affecte 
de nombreux taxons (peut-°tre la plupart) depuis avant m°me lõentr®e en 
vigueur des codes de nomenclature qui ont justement été inaugurés pour 
réduire le chaos nomenclatural qui prévalait déjà dans les années 1840 
(Strickland et al. 1842). Il semble malheureusement que les codes 
Linnéens-Stricklandiens nõont eu, de ce point de vue, quõun succ¯s mitig® 
(Laurin 2008b). Ainsi, Rowe et Gauthier (1992) ont inventorié pas moins 
de 10 sens du nom Mammalia (taxon qui inclut les mammifères) dans la 
littérature scientifique publiée dans des années 1960 à 1990. On pourrait 
argumenter que la classe Mammalia nõa pas de type et que le code 
zoologique ne peut donc pas stabiliser son sens, mais de tels problèmes 
affectent tout autant les taxons des séries-famille, genre et espèce, qui ont 
pourtant des types. Ainsi, T. M. Keesey a récemment répertorié six sens du 
nom Hominidae (Laurin & Bryant 2009), et un débat a actuellement lieu 
concernant la classification des très nombreuses espèces (plus de 1000) du 
genre Rana (Frost et al. 2006 ; Hillis 2007). 
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4. Comparaisons avec dõautres domaines 

La nomenclature Linnéenne-Stricklandienne semble relativement 
isolée des autres domaines de la connaissance humaine en tentant de ne 
pas définir précisément ses termes techniques. En fait, on pourrait 
argumenter que les noms de taxons tels quõils sont d®finis dans ce syst¯me 
ne sont pas véritablement des termes car ils ne correspondent pas à une 
délimitation stable de la réalité (Calberg-Challot et al. ce tome). Dans les 
autres domaines, on cherche généralement à préciser autant que possible 
les termes techniques.  

Ainsi, la géochronologie utilisait autrefois des sections-types analogues aux 
types de la nomenclature Linnéenne-Stricklandienne. Ces sections-types 
définissaient des périodes plus ou moins longues, mais elles ne les 
délimitaient pas. Ainsi, la section-type du Lut®tien ne repr®sente quõune 
petite proportion du temps représenté par ce dernier (Figure 3).  Pendant 
les vingt dernières années, les géologues ont remplacé ces sections-types 
par des limites-types, appelées GSSPs, pour "Global Stratotype Section 
and Point" (Gradstein et al. 2004 : 20ð21). Ces GSSPs se présentent sous 
forme dõun marqueur pr®cis (par exemple, un clou enfoncé dans une 
section) identifiant pr®cis®ment la limite inf®rieure dõune division 
temporelle (étage, période ou ère). La limite inférieure de la division 
suivante (plus récente) sert simultanément de limite supérieure à la division 
préc®dente. Ainsi, on est pass® dõun syst¯me de nomenclature flou ¨ un 
système très précis. 

Les chimistes et les physiciens utilisent depuis longtemps une classification 
très précise de la matière fondée sur le nombre de protons dans le noyau 
atomique. Les éléments sont ensuite regroupés par familles chimiques en 
fonction du nombre dõ®lectrons de valence, ce qui donne le fameux 
tableau des éléments initialement proposé par le Chimiste Russe 
Mendeleev en 1869. Ainsi, le lithium (Li) comporte trois protons et un 
électron de valence. Le sodium (Na) et le potassium (K) possèdent 11 et 
19 protons et un seul ®lectron de valence, ce qui explique quõon les 
réunisse dans la même famille que le lithium. Les adeptes de la 
nomenclature Linnéenne-Stricklandienne devraient peut-être tenter de 
convaincre les chimistes et les physiciens dõun syst¯me de nomenclature 
dans lequel "lithium" désigne tantôt les atomes comportant 3 protons, 
tantôt ceux comportant 3 ou 11 protons, et tantôt ceux comportant 3, 11, 
ou 19 protons et dans lequel tous ces sens sont simultanément et 
indéfiniment valides. Un consensus sur le sens de ce terme devrait alors 
émerger (ou pas ?) par un accord spontané (et peut-être temporaire). 



 Michel Laurin 

- 9 - 

 

Figure 3. Nomenclature géochronologique. Adapté de Gradstein et al. (2004) 

Les entités géographiques, comme les taxons, possèdent des rangs 
(continent, pays, province ou état, ville, quartier, etc.). On peut même 
considérer que les entités territoriales ont des types (chefs-lieux, capitales). 
Mais quel géographe ou politicien se contenterait de définir les entités 
territoriales par un rang et un chef-lieu sans aussi spécifier des frontières 
ou limites ? Imaginez la carte de lõEurope si la France ®tait d®finie comme 
lõentit® territoriale de rang Pays ayant Paris pour Capitale, et si tous les 
autres pays étaient définis de manière similaire. Évidemment, les 
géographes et les politiciens délimitent les entités territoriales depuis 
longtemps de façon précise en utilisant souvent soit des frontières 
naturelles (chaînes de montagnes, fleuves, côtes, etc.), soit des bornes 
plac®es aux fronti¯res, comme cõ®tait le cas dans la M®sopotamie antique, 
r®gion plate se pr°tant peu ¨ lõutilisation de fronti¯res naturelles. Par 
analogie avec les taxons, on peut considérer que les pays peuvent être mis 
en synonymie (conquis) ou redélimités (lors de conflits territoriaux). 
Cependant, contrairement aux taxons, les frontières des pays sont 
âprement défendues depuis des millénaires, comme en témoigne la stèle 
des Vautours, conservée au Louvre et datant du 2450 AC (Bottéro 1994). 
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Ceci est logique, puisque le territoire est précieux. Devrait-on également 
conclure, toujours par analogie, que les taxons, qui représentent le produit 
du travail des taxonomistes, ne sont pas précieux ? Les taxonomistes 
nõattachent-ils donc aucune valeur à leur propre travail ? 

5. Pourquoi cette nomenclature est-elle toujours 
utilisée ? 

Cette d®monstration par lõabsurde de lõisolement de la nomenclature 
Linnéenne-Stricklandienne conduit naturellement à se questionner sur la 
persistence dõun tel syst¯me dans la biologie du 21ème si¯cle. Bien quõil soit 
difficile dõapporter une r®ponse d®finitive, deux facteurs ont probablement 
joué un rôle important. Le premier est de nature historique. Lorsque le 
premier code de nomenclature fut formulé (Strickland et al. 1842), la 
phylogénétique commençait à peine et la commission qui formula le code 
pensa sans doute quõil serait utopique de fonder un code de nomenclature 
sur une phylogénie qui était alors largement inconnue et donc lõexistence 
m°me nõ®tait pas accept®e par tous les naturalistes. Même Darwin, qui 
faisait partie de cette commission, fut sans doute de cet avis car il fut 
contraint dõaccepter des groupes paraphyl®tiques (nõincluant pas tous les 
descendants dõun anc°tre) dans ses fameuses monographies sur les 
cirripèdes, faute de pouvoir proposer une phylogénie détaillée (Padian 
1999). Déjà à cette époque, la nomenclature biologique avait une longue 
histoire que le code de Strickland respecta. Ainsi, les codes de 
nomenclature Linnéens-Stricklandiens repr®sentent lõaboutissement dõune 
tradition de plus de deux si¯cles et demi. Il nõest donc pas surprenant que 
de nombreux systématiciens ne pensent même pas à remettre en cause un 
système que des générations de taxonomistes ont utilis®, et quõils soient 
m°me choqu®s par lõinitiative de certains de remplacer ce syst¯me. 

La seconde raison de la persistance de la nomenclature 
Linnéenne-Stricklandienne est simplement lõabsence, jusquõ¨ un pass® tr¯s 
r®cent, dõune alternative viable. En effet, la seule alternative ayant r®ussi ¨ 
obtenir le soutien dõune communaut® internationale de taxonomistes est la 
nomenclature phylogénétique, bien que quelques autres aient été 
proposées (e.g. Dubois 2006 ; Béthoux 2007). Celle-ci fut initialement 
utilis®e il y a un peu plus de 20 ans dans un article sur lõorigine des oiseaux 
(Gauthier 1986). Les principes de base de cette nomenclature furent 
explicités quelques années plus tard (de Queiroz et Gauthier 1990). Divers 
autres systématiciens commencèrent alors à utiliser ce système pendant les 
années 1990 (e.g. Laurin 1991 ; Wolsan 1993 ; Bryant 1994). Une première 
version du PhyloCode, un code de nomenclature pylogénétique, fut 
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publi®e sur lõInternet en 1998 par un comit® de 30 syst®maticiens, mais une 
société internationale pour encadrer son développement 
(ISPN : International Society for Phylogenetic Nomenclature) ne fut 
fond®e quõen 2004, lors dõun congr¯s r®unissant 70 systématiciens de 11 
pays (Laurin et Cantino 2004). Ce code devrait officiellement entrer en 
vigueur dõici quelques ann®es, mais il est d®j¨ utilis® par plusieurs de 
dizaines (si ce nõest de centaines) de syst®maticiens dans de nombreux 
pays. 

6. Nomenclature phylogénétique 

Comment définit-on les noms de taxons en nomenclature 
phylogénétique ? Il y a trois façons possibles : par nïud (nodale), par 
branche, ou par apomorphie (Figure 4). Une définition nodale utilise au 
moins deux types (appelés déterminants, pour les différentier des types 
Linnéens-Stricklandiens) internes. Elles peuvent prendre la forme : "Le 
plus petit clade comprenant A et B", ou (ce qui est identique) : "le dernier 
ancêtre commun de A et B, et tout les descendants de cet ancêtre", où A et 
B désignent des espèces (ou bien des individus). Le groupe ainsi défini est 
identifié en rouge sur la figure. 

Une définition par apomorphie utilise une apomorphie (nouveauté 
évolutive ou caractère récent) et au moins une espèce (ou un individu) 
comme déterminants. Elle peut prendre la forme : "Le clade délimité par 
lõapomorphie M synapomorphique avec A. Le terme "synapomorphique" 
signifie que lõapomorphie M nõa pas disparue avant que nõapparaisse 
lõesp¯ce A, ou que cette derni¯re nõa pas acquis cette apomorphie de façon 
convergente. Ainsi, la d®finition "Aves est le clade d®limit® par lõapparition 
de lõaile synapomorphique avec Passer domesticus (le moineau domestique)" 
d®signe lõensemble des oiseaux, mais pas les chauve-souris, ptérosaures 
(reptiles volants du Mésozoïque), ou insectes, qui ont tous acquis des ailes 
par convergence (le dernier anc°tre commun de tous ces animaux nõavait 
pas dõailes). Le groupe ainsi d®fini est identifi® en bleu sur la figure. 

Une définition par branche utilise au moins une espèce (ou individu) 
comme déterminant interne et au moins une espèce comme déterminant 
externe. Elle peut prendre la forme : "Le plus grand clade incluant A mais 
pas Z". Le groupe ainsi défini est identifié en vert sur la figure. 

Notez que si seules les espèces A, B et Z étaient initialement connues (C et 
D nõ®tant d®couvertes que plus tard), les taxons correspondant ¨ ces trois 
définitions auraient même contenu, mais comme les définitions sont de 
trois types, ces taxons ne sont pas synonymes. Dõailleurs, lõ®ventuelle 
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d®couverte dõesp¯ces suppl®mentaires (C, D) d®montrerait bien que ces 
taxons sont bien distincts. Même dans ce cas, aucune décision subjective 
ne doit °tre prise. Lõesp¯ce C appartient seulement au clade d®fini par une 
branche (en vert), alors que lõesp¯ce D appartient ¨ ce taxon ainsi quõau 
taxon fondé sur une apomorphie. 

Ce syst¯me nõutilise que des d®finitions comportant des d®terminants et 
des phylogénies de référence pour délimiter les taxons. Les catégories 
Linnéennes, qui sont artificielles et d®pourvues dõexistence objective, ne 
sont pas utilis®es. Deux taxons ne sont synonymes que sõils r®f¯rent au 
même clade. Par exemple, si après que les trois définitions mentionnées ci-
dessus soient publiées, un taxonomiste définissait un autre taxon comme 
"le plus grand clade incluant B mais pas Z", ce dernier serait synonyme du 
taxon fondé sur une branche (en vert) ; le premier taxon nommé et défini 
pour ce clade aurait priorité. 

 

Figure 4. Définitions en nomenclature phylogénétique. Les lettres AðD et Z 
représentent des espèces ; M représente une apomorphie (caractère récent) Adapté 

de Laurin (2008a) 

Le PhyloCode ne régira pas (au moins initialement) les espèces (Laurin & 
Cantino 2007), entre autres parce que de nombreux concepts dõesp¯ces 
sont actuellement utilis®s et que sous plusieurs dõentre eux, les esp¯ces ne 
forment pas forcément des clades (de Queiroz 2007). Ces noms 
continueront donc à être régis par les codes Linnéens-Stricklandiens. 

7. Conclusions et perspectives 

Les opposants à la nomenclature phylogénétique prétendent que le 
passage vers un nouveau type de nomenclature génèrerait trop de 
confusion pour être profitable (Nixon et al. 2003). Cet argument est peu 
crédible car le système actuel permet un nombre très élevé de sens pour 
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chaque nom de coexister et permet à chaque clade de posséder de 
nombreux noms (Figures 1, 2). Peut-on imaginer un système plus confus ? 
Le PhyloCode permettra tout simplement de stabiliser le sens des noms de 
taxons en choisissant une des acceptions les plus fréquemment utilisées 
pour chaque nom, ce qui peut difficilement créer de la confusion.  

Une comparaison avec lõinformatique peut illustrer la relation entre 
confusion et progrès. Au début des années 1980, DOS (Disk Operating 
System) dominait largement le marché des micro-ordinateurs. Puis, Apple 
inventa le MacOS (en 1984), muni dõun interface graphique. IBM et 
Microsoft lanc¯rent peu apr¯s leurs propres syst¯mes dõexploitation munis 
dõinterfaces graphiques (OS/2 et Windows). Cette r®volution de lõinterface 
graphique g®n®ra plus de confusion chez les millions dõutilisateurs 
dõordinateurs du monde entier et co¾ta bien plus que les sommes 
mobilisables pour nõimporte quelle r®volution en nomenclature biologique. 
Pourtant, aujourdõhui, qui voudrait retourner ¨ DOS ? Cette comparaison 
montre également que seul un système alternatif comportant des avantages 
importants et remportant un assez grand succès (comme Windows et le 
MacOS) peut générer de la confusion chez les utilisateurs des autres 
systèmes. Les autres systèmes (comme OS/2) nõont pas assez dõimpact 
pour créer une telle confusion. 

Ainsi, seul un assez grand succès du PhyloCode lui permettrait de créer de 
la confusion chez certains adeptes de la nomenclature 
Linnéenne-Stricklandienne qui ne se seraient pas familiarisés avec les 
principes de base de la nomenclature phylog®n®tique. Or, pour quõun tel 
nombre de syst®maticiens adopte un nouveau syst¯me, il faudrait quõil 
comporte des avantages r®els, car lõinertie favorise toujours le syst¯me d®j¨ 
en place. Lõavenir nous dira bientôt si le PhyloCode révolutionnera (ou 
non) la nomenclature biologique. 

Finalement, que reste-t-il de Linn® dans la nomenclature dõaujourdõhui ? 
Les rangs existent toujours, mais pour combien de temps ? Si la 
nomenclature phylogénétique est adoptée, ils joueront un rôle de moins en 
moins important. La nomenclature binominale semble devoir persister 
bien plus longtemps. Même si des propositions alternatives ont été faites 
(Cantino et al. 1999 ; Dayrat et al. 2004), elles nõont pour lõinstant pas 
obtenu le soutien dõune proportion suffisamment grande de la 
communauté scientifique pour avoir un impact. Ce système de noms 
binominaux est sans doute la contribution la plus importante et la plus 
durable de Linné à la nomenclature biologique. 
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Approche lexico-s®mantique de lõextraction 
terminologique : utilisation de ressources 
lexicographiques et validation sur corpus 

Bertrand Gaiffe, Evelyne Jacquey, Laurence Kister 

Résumé : Cet article présente une expérience d'extraction de terminologie à 

partir d'un dictionnaire en vue d'annoter des textes de spécialité par lõinterm®diaire 
de leurs termes. Il décrit la méthode d'extraction de la terminologie et la méthode 
d'annotation des textes. Les difficultés liées à l'ambiguïté de forme de certains 
termes ("aspect" dans le domaine linguistique, par exemple) sont abordés ainsi que 
quelques solutions destinées y faire face : utilisation dõun dictionnaire (extraction 
de collocations) et de techniques endogènes habituelles pour l'extraction de 
candidats termes (patrons syntaxiques) avec l'utilisation de modifieurs recensés 
comme relevant du domaine considéré par le dictionnaire.  
 

Mots-clés : Terminologie, Acquisition de ressources, Etiquetage de textes 
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1. Introduction  

L'augmentation et la diversification des échanges, la généralisation de 
l'Internet, conduisent à une explosion de la quantité d'informations 
textuelles ¨ laquelle il est possible dõacc®der très facilement. Chaque 
domaine scientifique est en constante évolution et on constate de plus en 
plus d'interpénétrations des domaines de spécialités du fait des 
nombreuses questions abordées de manières multi- ou interdisciplinaires. 
La difficulté relative à cette évolution réside dans la faible précision de 
l'information obtenue et son manque dõexhaustivit®. Comme l'ont soulign® 
(Bourigault & Aussenac-Gilles 2003), les ressources terminologiques et 
ontologiques, leur extraction et leur structuration constituent une 
contribution majeure pour les travaux touchant l'information et la 
documentation (Roche 2004), l'édition (El Mekki & Nazarenko 2002), la 
recherche d'informations, la classification de documents (Sanjuan & 
Ibekwe-Sanjuan 2002), ou encore la détection de documents à caractère 
raciste sur la Toile (Valette & Grabar 2004). Comme le soulignent la 
plupart des travaux sur le sujet, notamment (Bourigault et al. 2001) et 
(L'Homme 2004), l'extraction automatique et la structuration de ressources 
terminologiques (Nazarenko & Hamon 2002) ont déjà donné lieu à la 
création de nombreux outils s'appuyant sur différentes méthodes 
(symbolique/numérique), prenant en compte différents types 
d'informations pour la structuration (regroupements sur la base de 
relations hiérarchiques d'ordre conceptuel, de relations de sémantique 
lexicale, de convergences et de divergences entre termes, de l'analyse 
distributionnelle des contextes d'apparition des termes dans les textes, etc). 
Les travaux évoqués ci-dessus partagent un point méthodologique 
important : les ressources terminologiques produites sont essentiellement 
extraites ¨ partir de textes li®s ¨ un domaine de sp®cialit®, quõil sõagisse 
dõune extraction automatique, manuelle ou assist®e. L'utilisation de 
ressources externes, comme par exemple l'utilisation de dictionnaires, est 
seconde (L'Homme 2004). 

Les travaux présentés ici proposent de partir d'une ressource 
lexicographique de référence fortement domanialisée, le Trésor de la 
Langue Française informatisé (TLFi) (Dendien & Pierrel 2002). Cette 
ressource comporte de nombreux sens explicitement associés à des 
domaines de spécialité (97330 sens domanialisés sur 271165, soit près de 
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36 %1). A partir d'une terminologie extraite automatiquement pour le 
domaine des sciences du langage, nous procédons à une validation sur un 
corpus spécialisé grâce à la détection automatique des termes dans les 
textes. Cette approche permet de contribuer à l'avancement des recherches 
dans trois domaines : lõinformation et la documentation, la linguistique 
textuelle et lõanalyse des relations s®mantiques et discursives. 

Dans le domaine de l'information et de la documentation, plusieurs 
auteurs ont montré qu'il est possible d'indexer des textes à partir d'une 
terminologie ou d'un thésaurus (Bourigault et al. 2004) et (Aussenac-Gilles 
et al. 2000). Sur ce point particulier, nous avons montré dans des travaux 
antérieurs que Thésaulangue, le thésaurus constitué au laboratoire et 
intégré au portail terminologique de l'INIST,  n'est pas totalement 
satisfaisant pour l'indexation et la classification des documents par les 
documentalistes (Kister & Jacquey 2007a et b ; Kister, Jacquey & Gaiffe 
2008). Disposer d'une terminologie validée sur un corpus scientifique de 
spécialité constitue une plus-value pour le travail dõannotation automatique 
ou semi-automatique que nous envisageons. 

Dans le domaine de la linguistique textuelle, la poursuite de nos travaux 
consacrés à la confrontation de la structure hiérarchique d'une 
terminologie et de la structure thématique des textes spécialisés 
correspondants est nécessaire. La structure thématique est appréhendée 
par repérage et étiquetage des termes dans les textes en tenant compte des 
diff®rentes variations quõils subissent comme, par exemple, la reprise 
anaphorique. Ces travaux s'inscrivent dans la mise en regard de la 
terminologie et de la linguistique textuelle (Poibeau 2005) et dans le 
développement d'une terminologie textuelle (Bourrigault & Slodzian 1999). 

L'importance du repérage et de l'étiquetage des termes dans les textes nous 
permet d'étudier 'in vivo' les relations sémantiques et discursives 
(L'Homme 2004) qui pourraient amender et améliorer la terminologie. 
Lõanalyse de ces relations doit permettre de mieux structurer la 
terminologie et par la même le thésaurus. 

2. Extraction de la terminologie à partir du TLFi 

La définition de "terme" que nous adoptons est fondée sur celle 
proposée par (L'Homme 2004) qui montre et synthétise l'évolution 
sémantique et conceptuelle de celui-ci depuis (Wüster 1981). A la suite de 

                                                      
1 Pour déterminer cette proportion, nous faisons l'hypothèse que chaque définition dans chaque bloc 
cohérent d'information du point de vue lexicographique représente un sens du lemme défini ou de 
l'élément de composition. 
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L'Homme, nous considérons un terme comme "une unité lexicale associée 
à un domaine de spécialité", pouvant être réalisé sous forme simple 
(lexème) ou complexe (syntagmes). Comme mentionné dans 
l'introduction, la plupart des travaux en extraction de terminologie utilisent 
des critères syntaxiques et des critères statistiques pour identifier des 
candidats termes. En ce qui nous concerne, les termes sont extraits à partir 
d'une ressource lexicographique.  Nous nous sommes limités dans un 
premier temps à la catégorie du nom - les autres catégories grammaticales 
ne sont impliquées que dans la mesure où elles apparaissent dans des 
termes complexes (consonne fricative sonore, changement de sens) 
globalement considérés comme des noms complexes. 

La ressource lexicographique que nous utilisons est le Trésor de la Langue 
Française informatisé (TLFi). Ce dictionnaire jouit d'une couverture 
remarquable pour le français des 19ème et 20ème siècles. Il comporte ~92 
000 entrées (principales et secondaires) parmi lesquelles ~90 000 
concernent des unités lexicales et grammaticales. Du point de vue lexical, il 
comporte : 

 ~9 000 entrées de verbes 

 ~16 500 entrées d'adjectifs 

 ~48 300 entrées de noms 

 ~11 700 entrées de noms et d'adjectifs confondus 

ce qui correspond à ~85 500 entrées qui produisent ~278 500 définitions 
dont ~94 800 dépendent d'un domaine technique explicite, soit une 
proportion de ~34%. Dans le cadre d'expériences faisant intervenir une 
approche TAL, le dictionnaire est utilisé sous son format XML et étiqueté 
en catégories grammaticales pour les définitions et les exemples. Dans 
cette version XML, les techniques classiques de transformation XSLT 
permettent d'atteindre les objets lexicographiques balisés. Ceux qui nous 
intéressent ici, sont : 

- la vedette <ved> 

- le code grammatical <cod> 

- les blocs d'information <B>  

- les indicateurs d'emploi <ind> 

- l'indication d'un domaine <dom> 

- le texte de la définition <def>  

- les conditions d'usage  <cro> ð délimitées par des crochets  

- les synonymes et antonymes <syno>  

- les syntagmes illustratifs <syntita n=i> qui sont les  constructions 
courantes du lexème  
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- l'organisation hiérarchique <H>  

Il faut encore préciser un point particulier concernant les collocations 
définies, cõest-à-dire les objets lexicographiques proches de ce qu'on 
appelle des expressions figées dans la littérature linguistique. Dans le 
dictionnaire, ces éléments sont considérés comme des entrées à part 
entière et sont repérables automatiquement car balisés par <syntita n=d>, 
directement suivi d'une définition <def>. 

2.1. Proc®dure dõextraction 

Dans le TLFi, nous avons sélectionné le domaine Sciences du 
Langage qui compte plusieurs sous domaines parmi lesquels nous avons 
sélectionné les sous domaines suivants2 : grammaire, lexicographie, 
lexicologie, linguistique, philologie, phonétique, phonologie, rhétorique, 
sémiologie, sémiotique, stylistique, toponymie. 

La procédure d'extraction consiste, dans un premier temps, en une feuille 
XSLT qui extrait du TLFi les informations pertinentes relatives à chaque 
occurrence d'un des domaines mentionnés. Si la vedette est de catégorie 
« substantif », la feuille extrait cette vedette, son code grammatical, les 
définitions relatives au domaine et les éventuels synonymes ou antonymes. 
Si, au contraire, la mention de domaine est dominée hiérarchiquement par 
un syntagme défini, on extrait sa définition et ses éventuels synonymes et 
antonymes. Dans un second temps, la terminologie extraite est revue 
manuellement pour calculer des  variantes formelles. Lõextraction de ce 
type de variantes fait lõobjet de proc®dures automatis®es sur lõitalien 
(DellõOrtella et al. 2008) pour des corpus juridiques et environnementaux. 
Outre la réduction de formes de vedettes telles "aberrant, -ante" ramenée à 
"aberrant", cette étape permet de ramener des termes complexes tels 
"Grammaire comparée ou linguistique comparée" aux variantes 
"Grammaire comparée" et "linguistique comparée"3. La dernière tâche 
r®alis®e ¨ cette ®tape est lõ®tiquetage en parties du discours de chacune des 
variantes isolées. 

2.2. Terminologie extraite pour les sciences du langage 

La terminologie extraite à partir du TLFi comporte 2 402 entrées. En 
comparaison, le thésaurus initialement constitué dans le domaine des 

                                                      
2 Les sous domaines utilisés dans le TLFi sont accessibles dans la recherche assistée. 
3 Dans le TLFi, parce quõil a dõabord ®t® ®dit® sous la forme papier et pour limiter la place occup®e par 
les informations, les lexicographes ont établi plusieurs procédés typographiques leur permettant de 
factoriser lõinformation. Dans la mesure o½ la terminologie devait °tre utilis®e pour ®tiqueter des 
corpus, il a fallu expanser les informations factorisées. 
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sciences du langage au laboratoire comporte 872 entrées. Le nombre 
dõentr®es est multipli® par 2,75. Cependant, lõaugmentation en quantit® ne 
se fait pas forc®ment ¨ qualit® constante, cõest pourquoi nous proc®dons 
ensuite à un étiquetage sur corpus et nous analysons quantitativement et 
qualitativement les résultats. 

Du point de vue qualitatif, la terminologie, contrairement au thésaurus, 
nõest pas  structur®e mais elle est plus riche et plus précise car chaque 
entr®e de la terminologie dispose de lõensemble des informations 
lexicographiques extraites dans le bloc dõinformation correspondant ¨ lõun 
des sous-domaines des sciences du langage. Ces informations 
lexicographiques concernent les conditions dõemploi, les liens de 
synonymie éventuels, les syntagmes illustratifs du sens domanialisé et un 
ou plusieurs exemples, le cas ®ch®ant. Dans lõexemple ci-dessous, le terme 
"voyelle" nõest pas seulement atteint, mais il est aussi associé aux 
informations présentes dans la ressource lexicographique qui fournit 
lõindication du domaine, la définition de "voyelle", un renvoi synonymique 
et une locution courante dans laquelle le terme apparaît. 

<terme> 
  <ved xml:id="e1876">voyelle</ved> 
  <categorie>voyelle:n</categorie> 
  <dom>PHONÉT.</dom>  
  <def>Phonème constituant à lui seul un son ...</def> 
  <syno>Synon. vx voix (v. ce mot I A 1)</syno> 
  <syntagme_illustratif>Système des voyelles françaises.</syntagme_illustratif> 
</terme> 

 
En comparaison avec les approches dõextraction de termes à partir de 
textes, lõavantage est le fait de réduire la vérification manuelle : 

 le dictionnaire - la ressource initiale - a été vérifié par des experts 
linguistes au moment de sa rédaction, il nõest pas n®cessaire, à cette 
étape, de faire appel à des experts du domaine 

 le nombre très restreint de termes extraits réduit grandement  le coût 
des traitements manuels 

 les variantes associées aux termes  - au nombre de 472 - ont été 
vérifiées et munies des informations lexicographiques du bloc 
dõinformation extrait en fonction de lõ®tiquette de domaine 

A titre de comparaison, (Aussenac-Gilles & Bourigault 2000) 
extraient 21068 candidats de fréquence supérieure ou égale à 1 à 
partir de deux corpus :  
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 le corpus AFIA ð riche de 31 212 occurrences - qui regroupe des 
descriptions de laboratoire 

 le corpus LIVRIC ð riche de  178 336 occurrences - qui contient des 
publications scientifiques 

Lõensemble des termes candidats repérés, après avoir été filtrés en fonction 
du nombre de documents dans lesquels ils apparaissent et/ou leurs 
fréquences, sont ensuite évalués manuellement par les auteurs des articles. 
Chaque évaluateur évalue en moyenne 81 candidats extraits du corpus 
LIVRIC et 48 candidats repérés dans le corpus AFIA.  

Pour la terminologie que nous avons constituée à partie du TLFi, le 
traitement manuel a consist® ¨ v®rifier les codes grammaticaux, lõexpansion 
des alternatives, des énumérations et des optionalités ainsi que la qualité de 
lõextraction op®r®e automatiquement. 

3. Repérage et étiquetage des termes en corpus 

3.1. Le corpus 

Le corpus de spécialité constitu® pour lõexp®rience que nous 
présentons ici est dõune taille raisonnable selon (Bourigault & Aussenac-
Gilles 2003) : il comporte 149 772 occurrences. Il est relativement 
homogène et cohérent avec la ressource lexicographique qui a permis 
dõextraire la terminologie que nous désirons valider sur ce corpus. Par la 
suite, nous envisageons dõappliquer la méthode ¨ dõautres documents - le 
corpus des journaux du CNRS4 - du domaine des sciences du langage ou 
dõautres domaines apparaissant dans le TLFi afin de partir dõune 
terminologie initiale de même nature que celle utilisée pour cette 
expérience.  

Le corpus actuel compte trois ïuvres fondatrices en linguistique datant du 
20ème siècle : Cours de linguistique générale de Ferdinand de Saussure 
[1916], Le langage et la vie de Charles Bally (1952) et La linguistique de 
Jean Perrot (édition de 1989).  

3.2. Proc®dure de d®tection et dõannotation 

Pour repérer les termes dans les textes, nous avons étiqueté les textes 
en parties du discours en utilisant TreeTagger, nous avons ensuite identifié 

                                                      
4 Des négociations, à lõinitiative du service de communication et de valorisation de la recherche du 
laboratoire sont en cours afin que nous puissions utiliser ces documents sous droit.  



Approche lexico-s®mantique de lõextraction  

- 26 - 

les termes grâce aux variantes également étiquetées en parties du discours. 
L'étiquetage morpho-syntaxique est évidemment indispensable pour 
s'affranchir de confusions de formes telles : "son" adjectif possessif versus 
"son" nom commun et terme dans le domaine qui nous intéresse. Outre 
cet exemple anecdotique, l'étiquetage en morpho-syntaxe permet dõ®viter 
un grand nombre de confusions nom commun/adjectif.  

Nous avons étiquetés tous les termes, même si nous ne retenons in fine 
que ceux d'extension maximale : 

<terme ref='e630'><terme 
ref='e637'>grammaire</terme>comparée</terme>   

Notons enfin que chaque occurrence de terme annotée fait référence (via 
l'attribut <ref>) à la terminologie extraite, ce qui permet, si nécessaire, de 
se reporter aux informations lexicographiques associées au terme. 

3.3. Résultats quantitatifs 

Comme le montrent les décomptes ci-dessous (Tableau 1 - Densité en 
termes par rapport aux noms présents dans le corpus), le nombre 
dõoccurrences de termes reconnus parmi les noms présents dans le corpus 
est multiplié par 10 par rapport au nombre dõentit®s dans le thésaurus : 3% 
des noms sont étiquetés comme des termes à partir de la nomenclature du 
thésaurus quand 32% des noms sont étiquetés comme des termes à partir 
de la nomenclature complète de la terminologie, termes et variantes. 
Parallèlement, le nombre de termes différents reconnus passe de 132 avec 
le thésaurus à 451 avec la terminologie.  

 Corpus Nb Noms Thésaurus Terminologie  

Occurrences 149 772 54 119 1716 - 3% 17374 - 32% 

Candidats 
Termes 

5 662 2 629 132 451 

Tableau 1. Densité en termes par rapport aux noms présents dans le corpus 
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L'exemple ci-dessous montre un résultat d'annotation (termes reconnus en 
gras et expressions référentielles en fonction de l'étiquetage5, soulignées). 

La numération intéresse tous les aspects du langage : de la phonologie 
( nombre et fréquence des phonèmes dans une langue donnée ) à la 
syntaxe (par exemple , fréquence relative des différentes dispositions 
possibles dans la phrase pour les éléments constituants ) , au lexique ( des 
dénombrements en montrent l'extension , liée aux besoins auxquels le 
vocabulaire doit répondre ) et à la stylistique , qui tend de plus en plus à 
prendre pour base , dans l'appréciation des faits individuels, des 
statistiques de fréquence des différentes réalisations possibles dans la 
langue .  

4. Analyse des résultats obtenus 

Un premier regard sur les résultats d'étiquetage permet de constater 
que la procédure donne de bons résultats tant que les formes des termes 
ne sont pas ambigu±s et quõil sõagit, lorsquõils sont r®alis®s de diff®rentes 
manières, de leur réalisation maximale. Cependant, les termes peuvent 
appara´tre sous une forme ambigu±, soit par nature, soit du fait de lõ®lision 
dõ®l®ments par rapport ¨ sa forme maximale. Ainsi « objet », par exemple, a 
une d®finition terminologique tr¯s claire, il sõagit du compl®ment dõobjet 
direct, mais ce nom a aussi un sens tr¯s g®n®ral qui est celui que lõon 
trouve dans "cette étude a pour objet". De la même manière, "aspect" est 
reconnu à tort comme terme dans l'exemple ci-dessus dans "tous les 
aspects du langage" alors quõil a un sens non équivoque en sciences du 
langage quand on sõint®resse ¨ la conjugaison. 

Pour aller au delà de cette première intuition, nous comparons les 
fréquences relatives des termes présents dans  le corpus de spécialité ~150 
000 occurrences - données à 1 pour 1 000 - avec celles que l'on observe 
dans un corpus ne relevant pas de cette spécialité constitué de deux 
journées complètes de l'Est Républicain toutes éditions locales confondues 
soit ~682 000 occurrences. Bien entendu, les deux corpus reçoivent les 
mêmes prétraitements (normalisation, étiquetage morpho-syntaxique, 
lemmatisation). La comparaison des fréquences est illustrée sur le 
graphique suivant pour les formes les plus fréquemment rencontrées dans 
le corpus de spécialité. 

                                                      
5 Les étiquettes utilisées sont du type NP pour nom propre, PR pour pronom, etc. 
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F16 0,76 0,25 0,16 0,14 0,13 0,10 0,06 0,05 0,07 0,04 

F27 0,04 0,10 0,04 0,21 0,10 0,60 0 0,08 0,15 0,75 

D 0,72 0,15 0,12 0,07 0,03 0,50 0,06 0,03 0,08 0,71 

Tableau 2. Fréquences relatives sur le corpus de spécialité et le corpus tout venant 

Au vu de ce tableau, deux cas de figures apparaissent. De façon très claire, 
un terme comme "langue" est peu ambigu dans le corpus de spécialité bien 
que très fréquent dans la mesure où il est au contraire peu fréquent dans le 
corpus tout venant. Les formes "lieu" et "temps" ont un comportement 
exactement inverse. Il s'agit probablement d'éléments qui différencient les 
deux types de corpus et on peut donc penser que leurs emplois dans le 
corpus de spécialité sont essentiellement terminologiques. Le second cas 
de figure est illustré par des formes telles "son", "cas", "objet" ou "sujet" 
pour lesquelles on peut soupçonner  que l'étiquetage en termes fondé sur 
leur seule forme demande à être vérifié. Deux pistes sont actuellement 
explorées : 

 éliminer de l'analyse des emplois relevant de collocations : "au sujet 
de", "dans tous les cas", etc. 

 enrichir la terminologie de termes complexes construits à partir de ces 
termes de forme ambiguë : "cas nominatif", "sujet profond", etc. 

4.1. Détection des collocations et filtrage 

Deux sources fournissent des collocations. La première consiste à 
reprendre l'ensemble des collocations référencées dans le TLFi si elles ne 
sont pas associées au domaine considéré. Les collocations suivantes ont 
été trouvées pour "sujet" : "sujet (battu et) rebattu, à ce sujet, au sujet de, 
sujet psychologique, sujet-contact, sujet de la connaissance, sujet 
transcendantal, sujet secondaire". La seconde source est fournie par tout 
corpus tout venant dont, une fois la liste de formes à vérifier connue, il est 
aisé d'extraire les collocations les plus fréquentes. 

En pratique, il faut croiser les deux sources : la notion de collocations "les 
plus fréquentes" dans un corpus suppose le choix d'un seuil difficile à 

                                                      
6 Fréquence 1 = fréquence relative dans le corpus de spécialité 
7 Fr®quence 2 = fr®quence relative dans le corpus ôtout venantõ 
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fixer. Par ailleurs, les collocations du TLFi ne peuvent pas être exploitées 
directement, comme pour la terminologie extraite, elles demandent 
quelques corrections manuelles destinées à expanser et vérifier 
l'information transcrite de manière économique dans le dictionnaire. 

4.2. Enrichissement en termes complexes 

Pour extraire la terminologie, nous avons pris le parti de ne considérer 
que les substantifs étant donné le rôle central joué par cette catégorie 
comme le souligne la littérature sur le sujet. Comme le mentionne 
(L'Homme 2004), les adjectifs et les verbes participent à la définition d'une 
terminologie exhaustive. C'est ®galement la strat®gie ¨ l'ïuvre dans 
LEXTER  qui considère des patrons dont l'expression maximale est ADJ? 
NOM [NOM | ADJ | de]*. Pour détecter des candidats termes 
supplémentaires (qui permettront de désambiguïser certains des emplois 
des termes de forme ambiguë), nous avons extrait les adjectifs relatifs au 
domaine des Sciences du Langage et nous avons récolté les "chunk" 
auxquels ces adjectifs participent. On récolte de cette façon 213 candidats 
termes dont 56 sont des termes nouveaux. Parmi eux, certains permettent 
de désambiguïser, par exemple, "rapport" dans "rapports syntagmatiques". 

L'inconvénient, en revanche, de ces méthodes est que les candidats termes 
ainsi récoltés n'ont pas de définitions. 

5. Conclusions et perspectives 

Dans cet article, nous avons explicité une procédure permettant 
d'extraire une terminologie des Sciences du Langage à partir de la 
ressource lexicographique que constitue le TLFi. Dans sa forme XML, le 
balisage des objets lexicographiques tels la vedette, le domaine d'emploi et 
la définition permettent l'extraction, minimalement des triplets <ved>, 
<dom>, <def>. Un traitement manuel a ensuite été appliqué afin 
d'expanser les informations factorisées, notamment les différentes 
variantes possibles de collocations définies comme, par exemple, 
"complément d'objet direct", "complément d'objet", etc. Le second aspect 
du traitement manuel de la terminologie a consisté à étiqueter 
grammaticalement les termes pour lesquels les codes grammaticaux ne 
pouvaient pas être inférés à partir de l'objet lexicographique <cod>.  

Afin de procéder à la validation de la terminologie extraite, et parce que 
nous nous inscrivons dans la perspective de deux types de recherches en 
cours : 
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 lõ®tude de l'®volution th®matique des termes dans les textes, dans la 
philosophie de travaux du même ordre (Ferret & Grau 2006) et à la 
suite de travaux personnels antérieurs (Kister & Jacquey 2007a et b ; 
Kister, Jacquey & Gaiffe, 2008) 

 lõ®tude des relations lexicales s®mantiques entre termes 

nous avons effectué l'étiquetage d'un corpus homogène, de taille 
raisonnable dans le domaine des Sciences du Langage.  

L'analyse des résultats montre une nette amélioration quantitative par 
rapport au thésaurus utilisé initialement dans les perspectives de recherche 
évoquées ci-dessus. Sur le plan qualitatif, nous avons avancé plusieurs 
pistes de solution afin de traiter notamment la question de l'ambiguïté des 
formes des termes, même lorsqu'elles apparaissent dans un corpus de 
spécialité et qu'elles font référence à des termes non ambigus de la 
terminologie. 

Pour la suite, nous envisageons de structurer la terminologie en prenant 
appui sur les travaux déjà menés dans cette perspective (Nazarenko et 
Hamon 2002). Deux axes seront mis en ïuvre : 

 un axe en domaines, autrement dit, structurer les termes selon 
l'organisation hiérarchique du thésaurus 

 un axe spécifique/générique en exploitant les définitions associées 
aux termes 

Pour ce qui est de l'étiquetage dans les textes, les solutions esquissées pour 
le traitement de l'ambiguïté des formes des termes seront intégrées dans la 
procédure automatique d'ensemble. 
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Quelle place accorder aux corpus dans la 
construction d'une terminologie ? 

Marie Calberg-Challot, Pierre Lerat, Christophe Roche1 

Résumé : Au travers d'une démarche scientifique pluridisciplinaire, nous nous 

interrogeons sur la place à accorder aux corpus dans la construction d'une 
terminologie. Pour répondre à cette question, il nous faudra dans un premier 
temps définir les notions de "terme" et de "concept" pour ensuite préciser ce 
qu'est une terminologie et quel est son rôle. Ceci nous conduira à nous interroger 
sur le statut des mots qui composent tout texte spécialisé. En effet, ces mots 
relèvent-ils du lexique d'une langue de spécialité ou appartiennent-ils à la 
terminologie du domaine ? Dans ce dernier cas, ils deviendraient des termes. De 
même, le concept appartient-il au texte ou la connaissance du domaine est-elle 
hors du texte ? Nous insisterons sur l'importance de séparer les deux dimensions 
de la terminologie, à savoir la dimension conceptuelle d'une part, et la dimension 
linguistique d'autre part. Ceci nous conduira à différencier définitions formelles et 
définitions en langue comportant chacune, comme toute définition scientifique, 
des informations sur ce qu'est la chose - sa nature - , la perception que l'on en a - 
sa description - et l'usage que l'on peut en faire - sa fonction. L'ensemble de ces 
données nous permettra alors d'introduire la notion d'ontoterminologie. Nous 
présenterons enfin notre méthode de travail illustrée au travers d'exemples. Les 
terminologies réalisées et validées par des experts dans diverses communautés de 
travail et domaines mettront en lumière la place que nous accordons aux corpus 
dans notre méthode. 
 

Mots-clés : Corpus, terme, concept, connaissance, terminologie, ontologie, 

ontoterminologie. 

                                                      
1 Cet article réunit trois auteurs aux profils complémentaires, avec pour certains une spécialisation plus 
forte en linguistique, terminologie et/ou logique, qui se sont rencontrés dans un souci de répondre à 
des préoccupations communes. 
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1. Introduction  

Convient-il encore de s'interroger sur la place à accorder aux corpus 
dans la construction d'une terminologie ?  

Dans un contexte o½ lõutilit® des corpus semble acquise, force est 
cependant de constater que les terminologies ainsi construites restent 
prisonnières des contingences du discours, loin des propriétés attendues de 
la terminologie classique telles que le consensus, le partage ou la 
cohérence. Faut-il pour autant rejeter ou nier des propri®t®s quõon ne peut 
démontrer ? Ne faut-il pas davantage sõinterroger sur la m®thode suivie et, 
ici, se pencher à nouveau sur le rôle exact des corpus pour la 
terminologie ? 

Pour répondre à ces questions, nous suivrons une démarche scientifique 
pluridisciplinaire puisant à la linguistique, la terminologie et la logique. 
Après un détour historique et un survol des acceptions dans la littérature 
contemporaine, nous préciserons les définitions que nous adopterons pour 
les notions de "terme" et de "concept" pour ensuite formuler ce qu'est une 
terminologie et quel est son rôle.  

Ceci nous conduira à nous interroger sur le statut des mots qui composent 
tout texte spécialisé. En effet, ces mots relèvent-ils du lexique d'une langue 
de spécialité ou appartiennent-ils à la terminologie du domaine 2 ? 
Comment un mot accède-t-il au statut de terme ? Comment distinguer un 
mot d'un terme ? De même, le concept appartient-il au texte ou la 
connaissance du domaine se trouve-t-elle hors du texte ?  

Nous soulignerons l'importance de séparer les deux dimensions de la 
terminologie, à savoir la dimension conceptuelle d'une part, et la 
dimension linguistique d'autre part. Ceci nous conduira à différencier 
définitions formelles et définitions en langue comportant chacune, comme 
toute définition scientifique, des informations sur ce qu'est la chose - sa 
nature - , la perception que l'on en a - sa description - et l'usage que l'on 
peut en faire - sa fonction. L'ensemble de ces données nous permettra 
alors d'introduire la notion d'ontoterminologie. 

La dernière partie sera consacrée à notre méthode de travail illustrée au 
travers d'exemples pour la construction de terminologies. Les 
terminologies réalisées et validées par des experts dans diverses 
communautés de travail et domaines mettront alors en lumière la place que 
nous accordons aux corpus dans notre méthode. 

                                                      
2 Ce qui sous-entend que le lexique de la langue de spécialité et l'ensemble des termes ne se 
confondent pas. 
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2. A propos des notions de "terme" et de "concept" 

2.1. Détour historique 

Avant d'aller plus avant dans cet exposé, traçons brièvement un 
historique des notions de "terme" et de "concept" qui nous permettra de 
comprendre les diverses acceptions qui se rencontrent aujourd'hui. 
Rappelons auparavant que la terminologie est liée à une communauté de 
travail3 qui partage un domaine de connaissances et une même langue de 
sp®cialit®. Elle traduit lõid®e que "le meilleur moyen pour ®viter la 
confusion des mots qui se rencontrent dans les langues ordinaires, est de 
faire une nouvelle langue et de nouveaux mots, qui ne soient attachés 
qu'aux idées que nous voulons qu'ils représentent" (Arnault & Nicole 
1992 : 78). 

La notion de "terme", du latin "terminus" dans le vocabulaire de l'Organon 
scolastique, désigne ce qui dé-limite une proposition, comme le point 
limite de la ligne (Cassin 2004 : 1284). La notion de "terme" a ensuite 
évolué pour désigner "ce qui limite le sens" d'un mot et le terme devient 
l'équivalent d'un "mot spécifique" (Pruvost 2008 : 10).  

En effet, "étant des noms de notions, les termes suscitent des attentes 
doubles : il faut que ce soient des unités terminologiques intégrables dans 
des énoncés et pouvant y remplir des fonctions syntaxiques, même si leur 
morphologie n'est pas conforme aux règles de bonne formation lexicale, et 
il faut en même temps que ce soient des unités de connaissance à contenu 
stable, donc plus indépendantes du contexte que les mots ordinaires. La 
première exigence engage la cohérence de l'analyse linguistique, la seconde 
applique le principe scientifique de réflexivité, c'est-à-dire de l'identité 
constante des unités prises en compte. [é] Les d®nominations techniques 
sont dans la langue puisqu'elles sont susceptibles d'être traduites en langue 
étrangère, mais ce sont des dénominations de connaissances spécialisées, et 
c'est ce qui les rend pertinentes terminologiquement" (Lerat 1995 : 45). 

La notion de concept, quant à elle, du latin "conceptus", prend une place 
significative avec la terminologie philosophique occidentale dans la 
seconde moitié du XIIIe siècle. Elle est utilisée dans une acception dérivée 
au sens de "représentation intellectuelle se développant dans l'esprit" et 
prend une grande importance avec les théoriciens de la connaissance. 
Cette notion prend son essor pour se démarquer de la notion d' 
"intellectus" désignant à la fois la "faculté intellectuelle et ses unités de 

                                                      
3 Communaut® qui rel¯ve dõune m°me pratique professionnelle et qui partage une conceptualisation 
du monde et une langue communes. 
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représentation ð et parfois même le sens des mots". La notion de 
"conceptus" dénote au sens littéral une représentation mentale et par son 
étymologie "le rassemblement d'une pluralité d'éléments dans une 
appréhension unique" (Cassin 2004 : 248). Production intérieure de la 
pensée d'une part, et généralité de l'autre, telles sont bien les deux 
composantes clés du "conceptus". L'usage ultérieur de concept varie entre 
l'évocation d'un objet abstrait entièrement dépsychologisé (Frege 1971) et 
celle d'une représentation mentale. 

Le concept est donc tantôt défini comme "la représentation mentale 
abstraite d'un objet, distincte des idées particulières", tantôt comme "une 
représentation symbolique associée à un signe linguistique" 
(Neveu 2004 : 76). 

Le concept correspondrait à une "représentation intellectuelle permettant 
de viser le réel suivant des déterminations abstraite et générale et non dans 
sa singularité concrète" (Dictionnaire de philosophie) 

Pour la terminologie, le concept est un "contenu de connaissances normé 
et nommé de façon consensuelle" (Lerat 2009b : 76). 

On comprend alors les deux types d'activités qui découlent naturellement 
de la terminologie. La première activité centre son travail sur les mots et le 
vocabulaire de spécialité et opterait pour une démarche plutôt 
sémasiologique tandis que la seconde se concentre davantage, au travers 
d'une démarche onomasiologique, sur les concepts et les termes les 
dénotant. Ces deux activités complémentaires et indissociables gagneraient 
à se distinguer pour mieux restituer l'ensemble des travaux du domaine de 
la terminologie. 

2.2. Qu'en est-il aujourd'hui ? 

Un terme est une "unité définie dans les textes de spécialité" 
(Kocourek 1991 : 180). La définition de Kocourek fait du terme un mot 
"presque" comme les autres. Partant de cette vue uniquement linguistique 
de la terminologie est apparue une terminologie qui se confond avec une 
lexicographie de spécialité.  

Combien dõunités terminologiques découpent de façon stable la réalité ð 
car cõest bien l¨ que se trouve le terme ð dans des r®sultats dõextraction de 
termes candidats quand ne seront retenus in fine que quelques centaines de 
termes sur plusieurs milliers produits (Calberg-Challot et al. 2008b) ? Quel 
est le sens des termes retenus ? Beaucoup d'expressions dénominatives 
(mettant en jeu la polysémie, la synonymie, la reformulation) sont une aide 
dans la construction d'une terminologie mais ne sont pas des termes. C'est 



 Marie Calberg-Challot, Pierre Lerat, Christophe Roche 

- 37 - 

le cas, par exemple, d'un définisseur lexicographique de verbe tel que le fait 
de. 

Tout ce qui désigne n'est pas forcément un terme ; à plus forte raison, tout 
ce qui ne désigne pas mais qui peut faire partie d'une langue spécialisée. 
Par exemple, dans les jugements des tribunaux, les expressions telles que 
vu ou considérant au début des attendus. 

La notion de "désignation" renvoie à l'énonciation, qui n'est pas forcément 
textuelle. Le mot en texte (ou vocable) est un mot situé, parmi d'autres ; ce 
qui en fait un terme, c'est un savoir spécialisé rarement défini dans le texte, 
toujours présupposé dans la culture partagée par les professionnels du 
domaine. Les mots en situation textuelle ou discursive ne peuvent avoir 
que de façon aléatoire un statut de termes au sens de l'ISO 1087-14. 
Souvent le concept est confondu avec le mot qui en parle5. 

Soyons plus précis : le terme est "le nom donné dans une langue à une 
entité conceptualisée par une communauté de travail" (Lerat 2009a : 217) 
où l'on a besoin de dénommer cette conceptualisation. 

Ou encore, le terme a pour "fonction de désigner des concepts clairement 
identifiés à l'intérieur d'un domaine donné" (Sager 2000 : 55). 

"Il reste que les points de vue divers posent des problèmes de 
compatibilité. Ainsi, des syntagmes descriptifs comme véhicules non motorisés 
ou moyens de transports dépourvus de moteur, qui rendent service en 
documentation, ne sont pas des unités lexicales comparables à véhicule, 
moteur, bras ou transport. Chaque option a ses avantages et ses 
inconvénients. L'option lexicale impose de désambiguïser tout ce qui est 
susceptible de  polysémie (le bras du robot ne va avec le bras du fauteuil 
que dans les dictionnaires de langues). L'option en faveur des expressions 
descriptives impose l'acceptation prévue d'une liste de paraphrases 
reconnues comme équivalentes (véhicule sans moteur devra être reconnu 
comme synonyme de véhicule non motorisé)" (Lerat 1995 : 153). 

Le problème est de savoir dans quelle mesure une unité de discours est un 
terme ou non. Il ne suffit pas qu'elle ait une sémantique référentielle. Il 
faut qu'elle dénote un découpage stable du réel. 

Les unités du discours relèvent t-elles du lexique de la langue spécialisée ou 
de la terminologie ? On constate que les corpus sont riches en 

                                                      
4 Voir la norme ISO-1 1087 où le terme est  défini comme "désignation verbale d'un concept général 
dans un domaine spécifique". 
5 On n'insistera jamais assez sur le fait qu'il ne faut pas confondre la conceptualisation d'un domaine 
avec les discours auxquels elle peut donner lieu (Roche 2009 : 55) Aujourd'hui être c'est être dit et non 
plus être pensé (Roche 2005). 
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informations variées et qu'elles sont mélangées. Les corpus spécialisés sont 
composés d'expressions qui ne sont pas toutes des termes mais qui 
peuvent donner des indices quant à la structure du modèle conceptuel. 
C'est le cas, en immunologie, des formulations équivalentes en termes 
"d'information" "appears" et "is found" dans les énoncés "Antibody appears 
in plasma cells" et "Antiboby is found in plasma cells" (Harris 1988 : 39) 
alors que "to appear" et "to be found" ne sont pas synonymes. Ceci sous-
entend que ces expressions linguistiques dépendent du modèle 
épistémologique. Par exemple, dans la description de l'usinage (fraisage, 
al®sage, tournage é), l'expression "enl¯vement de mati¯re" n'est pas un 
terme mais nous permet de structurer le modèle conceptuel. Qu'est-ce qui 
relève alors de la terminologie ? Le sens de "matière". Enlèvement est une 
nominalisation d'un verbe de sens très général, mais le couple enlèvement de 
matière est porteur d'une information précise en tant qu'interprétation 
experte de l'énoncé descriptif. 

La terminologie doit être un vocabulaire normalisé le moins ambigu 
possible et pour cela doit sõancrer dans la conceptualisation du domaine. 

3. Qu'est ce que la terminologie ? 

"Le terme terminologie est aujourd'hui une forme banalisée tant par le 
manque de précision dans son emploi que par la confusion sur ses limites 
d'utilisation. Il convient d'emblée de préciser que le mot terminologie est 
polysémique" (Cabré 1994 : 590). 

Le besoin d'une description normée de la signification des termes 
scientifiques et techniques se développe au XVIIIe siècle dans le contexte 
des projets encyclopédiques et de la pensée qu'une science est avant tout 
une langue bien faite (Condillac ; Roche 2005 : 51). L'acception moderne 
de la terminologie naît avec les travaux d'Eugen Wüster, ingénieur et chef 
d'entreprise, reconnu comme le père fondateur de la terminologie 
moderne en posant les principes méthodologiques du travail 
terminologique. 

La terminologie, science des termes, est une pratique et une discipline 
scientifique et autonome dont le principal objet est de comprendre le 
monde et de trouver les mots justes pour en parler. Elle requiert pour son 
étude de puiser à l'épistémologie, la logique et la linguistique.  

La terminologie est la dénomination en langue naturelle d'objets 
scientifiques et techniques et doit être comprise au sens d' "ensembles 
cohérents de termes" qui reposent sur une "conceptualisation des objets 
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du monde que partage une communauté de pratiques" (Depecker & Roche 
2007 : 112). 

3.1. Différences entre terminologie et ontologie 

La terminologie et l'ontologie ne relèvent pas des mêmes activités 
même si leur visée est commune (Roche 2005). "Il faut d'abord distinguer 
clairement concepts et termes, ce à quoi invite la terminologie classique" 
(Lerat 2009b : 74). 

Alors que la terminologie, qui s'intéresse à la langue de spécialité, donnera 
des "explications linguistiques" (Kocourek 1991 : 180) du terme (au sens de 
Lerat 2009a : 217 précédemment cité), l'ontologie s'intéressera, dans des 
langages formels, à la "définition des concepts et de leurs relations 
(spécifications logiques)" (Roche 2008 : 64-65). 

Dans ces conditions, "l'élaboration de réseaux notionnels  suppose donc 
idéalement la collaboration de linguistes, d'informaticiens et d'experts des 
domaines de connaissances considérés. Les premiers sont indispensables 
pour rappeler constamment les contraintes résultant de la combinatoire et 
de la polyvalence des mots. Les deuxièmes peuvent résoudre des 
problèmes comme celui des polyhiérarchies ; ainsi, une base de données 
terminologiques 'intelligente' permet de sélectionner à la demande des 
sous-ensembles d'informations [é]. Les troisi¯mes sont seuls en mesure 
de récupérer les attributs cruciaux ; ces derniers sont en petit nombre dans 
un univers tr¯s restreint [é]" (Lerat 1995 : 152-153). 

3.2. Les tâches de la terminologie 

Le rôle du concept est primordial en terminologie. Le concept 
exprime ce qu'est la chose, c'est "un ensemble unique de caractères" (ISO 
1087-1), constitutif de la connaissance des choses. 

Ainsi, "les questions que peut soulever la réception des termes sont 
intimement liées aux concepts et relèvent plus de la démarche scientifique 
que de la compréhension strictement linguistique" (Mortureux 1995 : 22-
23). 

La terminologie n'est pas une lexicologie des discours plus ou moins 
spécialisés telle qu'elle peut être réalisée dans des études lexicométriques à 
l'aide de "patrons linguistiques". 

Elle n'est pas non plus purement textuelle car on a besoin de "ressources 
externes" à cause du "caractère elliptique de la formulation en langues 



Quelle place accorder aux corpus dans la construction d'une terminologie ? 

- 40 - 

naturelles" (Daladier 1990 : 59) pour comprendre le texte et parce que "les 
corpus textuels de spécialité vieillissent rapidement" (Lino 2006 : 510). 

Il est nécessaire de valider des définitions par le genre et la différence en 
les reliant à des définitions encyclopédiques qui donnent des descriptions 
du terme (Lerat 2009a) et de valider les dénominations en délimitant ce qui 
relève du lexique et ce qui relève de la terminologie 

Il conviendra enfin de donner des définitions scientifiques. On notera que 
divers points de vue peuvent porter sur l'objet : un point de vue 
fonctionnel et un point de vue structurel. Dans les deux cas, il faudra dire 
ce qu'est la chose ð sa nature ð et la perception que l'on en a ð sa 
description. Dans la partie formelle de la terminologie, la nature de la 
chose se traduit en genre prochain et la perception que l'on en a est rendue 
à travers les propriétés et les attributs valués. 

3.3. Vers lõontoterminologie 

L'ontoterminologie, "terminologie dont le système notionnel est une 
ontologie formelle, insiste sur l'importance des principes épistémologiques 
qui président à la conceptualisation du modèle ð c'est l'ontologie dans sa 
définition première. Elle insiste également sur la nécessité d'une approche 
scientifique de la terminologie où l'expert joue un rôle fondamental ð c'est 
l'ontologie dans ses définitions plus récentes où la logique et les langages 
de représentation des connaissances tiennent une place prépondérante. 
Enfin, elle met en relation le modèle conceptuel et les termes (d'usage ou 
normés) qui en parlent, tout en distinguant les définitions formelles des 
concepts (spécifications logiques) des définitions en langue naturelle des 
termes (explications linguistiques)" (Roche 2008 : 70). 

Il s'agira de définir par le générique immédiatement supérieur 
"Nächstoberbegriff" (Wüster, 1985 : 30) et éventuellement d'élaborer des 
"controlled vocabularies [é] which consist of well-defined or standard 
concepts corresponding to words and phrases in the domain" (Friedman et 
al. 2002 : 226) en leur associant dans la mesure du possible base de 
données terminologiques, base de données textuelles et base de données 
iconiques. 

4. Dire n'est pas concevoir 

On a pu penser, au vu des résultats et des premiers succès de 
l'informatique linguistique, qu'il serait possible de construire des ontologies 
¨ partir des textes. Certains ont cru pouvoir affirmer que "[é] le travail 
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scientifique est considéré comme en grande partie constitué par du 
langage, plus spécialement par des textes et la connaissance scientifique 
est elle-même considérée comme une information conceptuelle obtenue à 
partir de textes" (Slodzian 1995 : 14), réduisant par là même, lorsqu'ils ne 
les confondent pas, les concepts à des mots. Or "on ne voit jamais 
personne devenir médecin par la simple étude des recueils d'ordonnances" 
(Aristote 1997 : X, 10, 1181b). En effet, aucun corpus ne comporte en lui-
même toutes les connaissances nécessaires à sa compréhension. Et comme 
le précise Marie-Claude l'Homme (2004 : 223 ; 2008), le traitement des 
textes spécialisés requiert des ressources externes. Non seulement "aucun 
corpus textuel n'explicite toutes les connaissances que sa lecture 
présuppose" (Lerat 2009b : 80) mais tout texte de spécialité nécessite une 
connaissance minimum du domaine. Même si la terminologie est mobilisée 
au sein des discours et des pratiques langagières, ces démarches 
s'intéressent en premier lieu aux unités linguistiques qui dénotent les 
choses plus qu'aux choses elles-mêmes.  

Il a été montré à plusieurs reprises que la structure lexicale ne se superpose 
pas avec la structure conceptuelle (Rastier 1995, 2004 ; Roche 2007 ; 
Calberg et al. 2008a ; Desprès et Szulman 2009). Parler de la chose et 
définir ce qu'elle est ne relèvent pas des mêmes activités (Figure 1). Il faut 
donc décrire les deux activités distinctes et complémentaires dans la 
construction d'une terminologie  

 
Figure 1. Dire n'est pas concevoir (Roche 2007) 

Par exemple, "c'est [é] bien à partir de l'expertise et de la réalité de la 
parole quotidienne de l'expert et non à partir des textes que les listes sur 
lesquelles nous avons travaillé ont pu être obtenues" (de Vecchi & Estachy 
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2009 : 42). Ces auteurs précisent dans le même article que "Ces deux 
disciplines (ndlr terminologie et ontologie) ne s'excluent pas l'une de 
l'autre, elles se complémentent dans deux volets distincts du traitement de 
ce que les acteurs activent dans l'univers de la pensée : le concept" (de 
Vecchi & Estachy 2009 : 42). 

Ainsi le concept, élément de pensée, est une connaissance portant sur une 
pluralité de choses distinctes répondant à une même loi. Il reste à le définir 
de manière formelle, ce qui pourra effectuer en deux étapes. La 
modélisation semi-formelle dõun domaine a pour objectif dõidentifier, avec 
les experts, les concepts du domaine et les différentes relations qui les lient 
pour obtenir un réseau conceptuel. Les concepts ayant été identifiés, nous 
pouvons les organiser sous la forme dõune ontologie formelle. 

Il reste aux experts à identifier ensuite les termes dõusage et les termes 
normés qui seront associés dans une dernière étape aux concepts de 
lõontologie correspondants.   

5. Vers une nouvelle construction des terminologies ? 

5.1. Objectif et principes 

"Il convient de se rappeler que tout travail terminologique devrait être 
fondé sur les notions et non sur les termes" (Felber 1984). 

Notre objectif est de réaliser des terminologies qui soient consensuelles, 
partageables, réutilisables, cohérentes et computationnelles (exploitables 
par des programmes informatiques). Ces propriétés dépendent directement 
des propri®t®s du syst¯me notionnel, cõest-à-dire de la modélisation du 
domaine sur laquelle repose la signification des termes. Une représentation 
formelle de cette modélisation permet de garantir ces propriétés. La notion 
dõontoterminologie (Roche 2008, 2009), introduite ¨ de telles fins, apporte 
un regard nouveau sur la terminologie en insistant sur la nécessité de 
distinguer, pour mieux en clarifier les rapports, les deux dimensions de la 
terminologie, à savoir la dimension conceptuelle et la dimension 
linguistique. Une "adéquation est nécessaire entre la connaissance et la 
langue, l'une ne devant jamais précéder l'autre, et inversement" (Cottez 
1994 : 688). Les termes (dénominations du concept) doivent être motivés 
lexicalement et sémantiquement pour permettre aux experts du domaine 
d'identifier ou de classer les objets de leur domaine de connaissance, voire 
d'identifier un nouvel objet sur lequel travailler. L'ontologie permet de 
comprendre immédiatement la place du concept, et les choses ont alors un 
rapport "à nous et entre elles" (Condillac 1780). Lavoisier avait déjà écrit 
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qu'une "nomenclature nouvelle, pourvu qu'elle ait été entreprise sur de 
bons principes ; pourvu que ce soit une méthode de nommer plutôt qu'une 
nomenclature, elle s'adaptera naturellement aux travaux qui seront faits 
dans la suite ; elle marquera d'avance la place et le nom des nouvelles 
substances qui pourront être découvertes et elle n'exigera que quelques 
réformes locales et particulières" (Lavoisier III, 17 et I, 186). 

5.2. Démarche 

La mod®lisation dõun domaine et la rédaction de discours à laquelle 
elle peut donner lieu sont deux activités différentes. La modélisation 
construite directement par les experts ¨ lõaide dõun langage formel et la 
modélisation construite à partir de textes ne sont pas isomorphes (Roche 
2007). De plus, une modélisation construite à partir de documents est 
dépendante du corpus et ne vérifie pas lõensemble des propriétés 
recherchées. Cõest pourquoi nous mettons lõaccent sur la conceptualisation 
du domaine (démarche onomasiologique) et sur les principes 
épistémologiques qui la guide. Dans ce cadre, la présence des experts est 
indispensable. 

La modélisation semi-formelle dõun domaine a pour objectif dõidentifier, 
avec lõaide des experts, les concepts du domaine et les différentes 
relations qui les lient : relation de généralisation-spécialisation, relation 
partitive, relation fonctionnelle, etc. Le résultat est un réseau conceptuel. 
Les concepts ayant été identifiés, nous pouvons les organiser sous la forme 
dõune ontologie formelle, cõest-à-dire sous la forme dõun arbre de concepts 
liés par la relation de généralisation-spécialisation. 

Afin dõaider les experts dans le choix des termes dõusage, cõest-à-dire des 
termes métier utilisés en discours oraux ou dans la rédaction de documents 
scientifiques et techniques, des termes candidats peuvent être générés 
automatiquement ¨ partir dõun corpus de r®f®rence. Les experts identifient 
alors les termes dõusage (pour cela, on pourra se servir des termes 
candidats générés lors de la phase précédente) et les termes normés. Les 
termes dõusage sont les termes utilis®s en discours (oraux ou ®crits). Ils 
permettent de prendre en compte la diversité langagière. Ils peuvent être 
polysémiques. Les termes normés sont des termes univoques qui sont soit 
en usage, soit prescriptifs et qui sont retenus comme dénomination aux 
fins de l'ontologie. 

La derni¯re ®tape consiste ¨ mettre en regard, cõest-à-dire à associer, les 
termes dõusage et les termes norm®s avec les concepts de lõontologie 
correspondants (Figure 2). 
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Figure 2. Les étapes de notre méthode 

Entre l'ontologie et la terminologie, une étape nécessaire est le choix de 
termes normés qui doivent °tre justifi®s tant dõun point de vue lexicale, 
syntaxique et s®mantique (cõest-à-dire au regard du système conceptuel). 
Par exemple, un "amortisseur arrière de moto" se dit dans telle usine 
italienne aussi bien "ammortizzatore posteriore" que 
"monoammortizzatore" (Bertaccini  et al. 2006 : 324), mais c'est le second 
qui a le statut de "terme technique spécifique-standardisé". De façon 
générale, un terme est nécessairement validé par son usage dans une 
"communauté de pratiques" (Depecker & Roche, 2007 : 112). Cela vaut 
pour un "jargon d'entreprise" comme pour l'ISO.  

6. Une démarche éprouvée6 

6.1. Le rôle des experts 

On ne peut pas se passer des connaissances et du savoir des experts 
dans la construction d'une terminologie. Leur rôle est fondamental dans la 
conceptualisation et la représentation des objets de leur domaine. Pour ce 
faire, un échange en langue est nécessaire pour partager les connaissances 
et le savoir des experts. Mais il est important de ne pas tomber dans les 
pièges de la langue. En effet, les variations d'usage et de pratiques entre les 
diff®rents acteurs, quõils soient ing®nieurs, exploitants ou techniciens étant 
inhérentes à tout discours, il faudra arriver à ce que les experts témoignent 
de la conceptualisation et de la représentation des objets de leur domaine 

                                                      
6 Cette dernière partie s'appuyant sur des exemples, les concepts seront signalés entre chevrons 
ouvrants et fermants <Concept> et les termes, qu'ils soient d'usage ou normés entre guillemets 
"terme". 
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et non de la dimension linguistique de leur activité pour tenter de trouver 
un consensus entre les experts. 

"La compréhension de figures de rhétorique, telles que l'ellipse ou la 
métonymie fréquentes dans les documents scientifiques et techniques, 
nécessite que les locuteurs s'accordent sur ce même extralinguistique qui 
par définition n'appartient pas à la langue" (Roche 2008 : 3) et "se référer à 
la conceptualisation du domaine peut être une autre manière d'apporter 
des éléments de réponse" (Calberg et al. 2008a : 133 ). 

De façon générale, "l'interrogation des spécialistes du domaine peut 
remplacer l'introspection du lexicographe" (Thoiron et al. 1996 : 513).  

Pour illustrer ces propos, prenons en exemple dans le domaine de 
lõhydraulique, le cas des jantes où la langue peut induire en erreur. De 
prime abord, les experts semblent distinguer à travers leurs discours trois 
types de jantes désignées par les expressions "jantes feuilletées", "jantes 
massives" et "jantes soudées". En s'appuyant sur des relations linguistiques 
comme l'hyperonymie ou l'hyponymie entre ces expressions, on peut être 
amené à structurer les différents concepts de <Jante> sous la forme du 
réseau suivant (Figure 3) : 
 

 
Figure 3. Réseau conceptuel7 d'une jante 

Ce réseau conceptuel présenté aux experts n'a pas été validé dans la 
mesure où il ne traduit pas le fait quõune <Jante soud®e> est une sorte de 
<Jante massive>. Lõexpression "jante massive soudée" n'existe pas, ils 
parlent, par économie de la langue (ellipse), de "jante soudée" dans la 
mesure où une jante soudée est nécessairement massive. Ceci a donné lieu 
à la construction d'une nouvelle conceptualisation du domaine (Figure 4) 
qui, tout en entrainant le consensus des experts8, a permis d'introduire un 
terme normé calqu® sur lõidentifiant du concept pour parler de <Jante 
massive soudée>. "Ces termes normés, s'ils n'ont pas à être imposés, sont 

                                                      
7 Réalisé à l'aide de iMap, éditeur de réseaux conceptuels (Condillac). 

8 Cette ontologie a été validée par les acteurs de différentes communautés de travail (ingénieurs, exploitants, techniciens). 
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indispensables à la désignation du système notionnel. Ils participent 
également à l'identification et à la définition des termes d'usage" (Roche 
2008 : 18). 

 

Figure 4. Représentation conceptuelle9 d'une jante 

Cet exemple illustre parfaitement les deux dimensions de la terminologie et 
insiste une fois encore sur l'importance de conceptualiser le domaine de 
travail avant de relever les divers pratiques langagières. 

Prenons une autre illustration (Figure 5). Le terme "dispositif d'accrochage 
par clés d'aronde", normé parce que par sa simple lecture on comprend la 
position du concept dénoté dans le système notionnel, ne sera pas utilisé 
pas les experts car trop long. Lorsqu'ils parlent d'un <Dispositif 
d'accrochage par clés>, on a soit un <Dispositif d'accrochage par clés en 
T> soit un <Dispositif d'accrochage par clés d'aronde>. Dans ce dernier 
cas, ils parleront de "queue d'aronde", de "clé d'ironde" ou de "queue 
d'ironde" (sachant que ce terme résulte d'une analogie avec la queue d'une 
hirondelle). 

 
Figure 5. Représentation conceptuelle  d'un dispositif d'accrochage 

                                                      
9 Réalisée à l'aide de l'environnement iConcept, éditeur d'ontologies par différenciation spécifique (Roche 2001). 

"jante soudée" 
(terme d'usage) 
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Dans un "système conceptuel structuré, il s'agit surtout d'observer si la 
forme du terme est différente de celle des autres termes du système, si elle 
indique des oppositions pertinentes, et rien qu'elles, si elle reflète le degré 
de différence entre les concepts désignés" (Kocourek 1991 : 226). 

6.2. L'intérêt d' un recours aux schémas 

"Il y a [é] quelque chose d'®ternel dans un sch¯me technique é et 
c'est cette qualité qui reste toujours présente et peut être conservée dans 
une chose" (Simondon 1989). 

Lorsque les experts sont invités à conceptualiser leur domaine, ils ne 
viennent pas avec des textes. Les documents servant de supports sont 
avant tout des schémas ou des figures. Et s'ils ont besoin d'expliciter et de 
clarifier leurs connaissances, ils auront de nouveau recours à des schémas 
sur le tableau. 

Dans le cas de la modélisation d'un groupe hydraulique (Figure 6), on a 
proposé le terme normé "Organe de protection amont", terme normé et 
motivé lexicalement et syntaxiquement, car le terme "Organe de protection 
aval" existe déjà et il manquait un terme pour désigner l'ensemble des 
organes de protection amont des différents types de turbines hydrauliques. 
Dans ce cas présent, il s'avère que ce terme normé dénomme également le 
concept mais ce n'est pas toujours le cas. 
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Figure 6. Réseau conceptuel d'une Turbine hydraulique 

Comme l'a écrit Pierre Lerat, "la représentation graphique d'un objet est 
souvent irrempla­able. Pour faire comprendre ce qu'est un outil [é], un 
dessin fera gagner du temps. A plus forte raison, là où une description en 
langue naturelle aura bien du mal à rendre compte de ce qu'est un vérin, un 
dessin industriel correct, assisté ou non, fera voir de quoi il s'agit" (Lerat 
1995 : 149). 

7. Conclusion et perspectives 

Le recours à des corpus est nécessaire, mais seulement dans la 
seconde étape de la construction d'une terminologie ou ontoterminologie. 

Nous avons montré l'importance d'une terminologie formelle, base d'un 
système notionnel ou ontologique, et distincte de la terminologie.  

En effet, de notre point de vue, la démarche ontoterminologique que nous 
avons présentée naît de la recherche pluridisciplinaire d'une représentation 
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commune d'une réalité face aux variations d'usage des différentes 
communautés de travail en interaction avec cette réalité. 

Il n'est pas question ici d'imposer un langage contrôlé mais de travailler en 
équipe avec un partage des méthodes. 

Il importe de prendre appui sur une conceptualisation commune et 
consensuelle pour introduire les variations d'usage. Cette conceptualisation 
permet une meilleure compréhension entre les communautés de travail 
tout en préservant et valorisant la diversité linguistique. 
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Extraction des connaissances orientées 
évolution dans les textes de brevets 

Kata Gábor, François Rousselot, François de Bertrand de 
Beuvron, Denis Cavallucci, Dildar Wu 

Résumé : Nous pr®sentons une nouvelle approche pour lõextraction de 

connaissances ¨ partir des brevets ¨ lõusage des ing®nieurs experts dõun domaine. 
Celle-ci est basée sur la Conception Inventive (CI dans la suite). Une ontologie de 
la CI aide à préciser la tâche et à définir les informations à extraire. Les résultats 
obtenus peuvent être directement utilisés par un concepteur, en lui donnant une 
vision élargie des inventions déposées dans son domaine. Ils seront également 
exploités comme données d'entrée d'un logiciel développé au sein du LGECO, 
nommé TrizAcquisition qui permet de mener une étude de CI détaillée sur un 
artefact donné. 

Mots-clés : Extraction dõinformation, extraction de connaissances, brevet, 
invention, Conception Inventive, TRIZ 
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1. Introduction  

1.1. Analyse des brevets 

Le travail des ingénieurs en Conception Inventive lors de la 
conception d'une invention consiste souvent à améliorer un artefact 
existant. Pour ce faire, les ing®nieurs ont besoin de conna´tre lõ®tat de lõart, 
et en particulier les caractéristiques des produits proches qui existent dans 
le domaine. Ils ont donc besoin dõacc®der ¨ des bases de donn®es de 
brevets. Celles-ci inventorient la quasi-totalité des brevets existants. Elles 
disposent de fonctions de recherche limitées basées principalement sur des 
mots clés. Il est urgent de développer des outils de Traitement 
Automatique des Langues pour permettre de lancer des requêtes plus fines 
et obtenir des résultats pertinents et sémantiquement structurés. 

1.2. Le modèle de connaissances : la Conception Inventive 

Nous travaillons avec des experts praticiens de la "Conception 
Inventive", issue de la TRIZ1. La TRIZ, créée dans les années 50 en ex-
URSS et affin®e jusquõ¨ la disparition dõAltshuller (Altshuller 1999) en 
1988, voit le processus dõinvention comme la r®solution dõune 
contradiction. Nous décrivons ci-dessous les éléments de cette théorie 
pertinents pour l'extraction de connaissances, et renvoyons le lecteur à 
(Zanni et al. 2009) pour une présentation plus générale. 

Nous avons élaboré et formalisé un modèle des connaissances de la 
Conception Inventive qui rend compte de notre point de vue sur cette 
théorie et qui en propose une extension. La TRIZ est une théorie de 
lõ®volution des artefacts, elle part du postulat que tout objet con­u par 
lõhomme est le r®sultat dõune ®volution guid®e par des lois objectives et la 
cr®ation dõune invention comme r®sultant dõune impossibilit® pour lõobjet 
dõ®voluer en coh®rence avec ces lois. Une de ses caract®ristiques qu'on 
veut faire ®voluer est bloqu®e par un conflit dõorigine technique ou 
physique. La théorie propose alors une méthode pour formuler 
précisément ce conflit en termes d'une contradiction qui peut s'énoncer de 
la manière suivante :  

Soit trois paramètres P1, P2, et P3 de l'objet à modéliser. P1 peut prendre 
les valeurs opposées A ou . or, si P1 prend la valeur A, P2 est améliorée, 

                                                      
1 TRIZ propose une démarche très dirigée pour concevoir de façon inventive en exploitant les 
analogies entre solutions issues de domaines différents et induit une vue très spécifique sur le 
processus de lõinvention. 
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mais P3 est dégradée, inversement, si P1 prend la valeur , P2 est dégradée, 
alors que P3 est améliorée.2 

Dans une application, une fois quõun ensemble r®duit de contradictions 
importantes est clairement identifié, TRIZ fournit à l'inventeur des 
techniques et des bases de connaissances qui lui permettent de générer des 
Concepts de Solutions. La solution sera qualifi®e dõinventive si elle est 
nouvelle et ne constitue pas un compromis3. 

La TRIZ dans sa version actuelle ne concerne que des problèmes ne 
comportant que peu de contradictions. Nous avons étendu la théorie à des 
probl¯mes complexes pouvant comporter jusquõ¨ plusieurs centaines de 
contradictions. Dans le but de d®velopper un maximum lõaide 
informatique apportée pendant la résolution, nous avons construit une 

ontologie des concepts de la théorie étendue4 (Cavallucci et al. 2009) qui 
sera appelée Conception Inventive ou CI dans la suite. Cette ontologie va 
permettre ici, dõune part de repr®senter un ensemble de brevets traitant du 
même artefact avec ses évolutions successives comme un ensemble 
structuré de brevets reliés par des liens avec une sémantique précise, 
dõautre part dõacc®der dans chaque brevet aux connaissances exprimant des 
concepts pertinents en CI.  

Un expert TRIZ, lorsqu'il analyse un problème va construire un modèle de 
ce problème. La structure de ce modèle dépend de la TRIZ, et contiendra 
des données qui dépendent du domaine d'application. Ces données seront, 
en général, fournies par un expert du domaine. Le but de notre outil 
d'extraction dans les brevets est d'aider à la collecte de ces données 
dépendant du domaine, et de leur mise en forme dans le modèle du 
problème. Associé au logiciel TrizAcquisition conçu par le LGECO pour 
assister l'application de la méthode de CI, cet outil permet donc 
d'automatiser ou d'aider le travail de deux experts : de CI et du domaine. 

Apr¯s un bref aper­u de lõ®tat de lõart en section 2, nous donnons en 
section 3 une explication des principaux concepts de lõontologie TRIZ 
nous nous positionnons parmi les principales approches dõextraction de 
connaissances à partir des brevets. Nous présentons ensuite les tâches à 
effectuer que nous avons identifiées et les difficultés de chacune d'elles. En 

                                                      
2 Exemple de l'éolienne: P1 = taille des pales ; A = grand;  = petit, P2 = puissance générée, P3 = 
résistance aux vents violents 
3 Exemple : une éolienne de taille moyenne serait un compromis; mais une éolienne avec un axe 
vertical est une évolution inventive, car elle résout la contradiction. 
4 La TRIZ nõa jamais ®t® formalis®e et lõontologie que nous proposons est la seule existant ¨ notre 
connaissance qui précise le sens des termes principaux utilisés par les experts TRIZ et qui permet de 
formaliser les modèles proposés par cette théorie. 
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conclusion, nous donnerons des pistes pour réaliser une chaîne de 
traitement des brevets en vraie grandeur. 

1.3. Spécificités de la tâche et difficultés rencontrées 

Nous avons choisi de travailler sur des brevets rédigés en anglais plus 
faciles d'accès. Mais les difficultés rencontrées ne sont pas propres à 
l'anglais et les méthodes que nous avons choisies sont adaptables à d'autres 
langues.  

Nous avons constitué un corpus initial représentatif de la langue des 
brevets, qui comprend 100 brevets électroniques publiés entre 2000 et 
2009, téléchargeables sur le web (sources www.googlepatents.com et 
www.patents.com) appartenant à divers domaines. Nous avons collecté ces 
brevets en faisant des requêtes avec des mots clés génériques non liés à un 
domaine particulier. La collection de textes a été convertie en XML, avec 
une annotation structurelle. 

Les principales difficultés de l'accès aux informations contenues dans les 
brevets viennent de la spécificité de ces textes. Il s'agit de documents 
relativement courts généralement structurés en paragraphes avec des titres 
de section standard. Ils sont caractérisés par la présence de phrases longues 
comportant de nombreuses répétitions et des énumérations dans un jargon 
très particulier, ni proche de la langue générale, ni de la langue scientifique. 
Une autre source de difficulté a pour origine le fait que le but visé par le 
dépôt d'un brevet est plus d'ordre juridique (protection des droits 
intellectuels) qu'explicatif (explications souvent volontairement confuses). 
Pour toutes ces raisons, la plupart des outils linguistiques développés pour 
des textes généraux ou descriptifs, appliqués aux textes de brevets ont de 
piètres performances.  

Par rapport à l'objectif visé ici, un autre problème survient du fait que le 
modèle abstrait fournit par la CI ne correspond généralement pas à la 
logique discursive habituellement suivie dans les brevets. 

2. £tat de lõart 

Sõil existe de nombreuses applications en extraction d'informations et 
de connaissances, relativement peu sont spécialisées dans les brevets. Un 
important besoin existe cependant dans ce domaine, car un ingénieur 
expert doit lire des dizaines, voire des centaines de brevets pour se faire 
une id®e de l'®tat de l'art dans son domaine dõactivit® sp®cifique.  

http://www.googlepatents.com/
http://www.patents.com/
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Généralement, les applications spécialisées dans le traitement des brevets 
utilisent des méthodes hybrides (statistiquesðlinguistiques). La plupart 
opèrent un prétraitement linguistique qui comprend en général 
tokenisation, étiquetage, délimitation des phrases, et généralement 
reconnaissance des entités nommées. Elles contiennent généralement un 
module de règles écrites à la main par des experts du domaine soit par des 
linguistes soit conjointement. Elles utilisent également des méthodes 
statistiques pour assurer une certaine robustesse. Soit les connaissances 
humaines peuvent sont exploitées de manière automatique grâce à un 
module de règles à lõintérieur du système, soit elles servent de base 
dõapprentissage pour des algorithmes statistiques. Certains systèmes ne 
visent pas à automatiser complètement le processus : ils font appel à 
lõintervention ext®rieure dõun expert qui ®value et trie les r®sultats fournis 
par le logiciel. 

Une caractéristique importante qui différencie les approches est la nature 
des informations cherchées: informations de domaine, termes du domaine, 
informations sur lõ®volution de lõartefact. Quant ¨ celles qui sõappuient sur 
des ontologies, celles-ci ont des rôles divers : ontologies domaines, 
génériques, structurelles ou non, statiques ou décrivant des connaissances 
dynamiques. Certains systèmes utilisent une ontologie domaine fournie 
extérieurement, malheureusement, celle-ci peut alors ne pas être adaptée à 
la tâche d'extraction. De plus, lõadaptation de la m®thode ¨ un nouveau 
domaine sera parfois probl®matique, car elle d®pendra de lõexistence dõune 
ontologie du nouveau domaine. À partir d'une ontologie, il reste à 
construire semi automatiquement une Res-source Termino-Ontologique à 
partir d'un corpus de brevets, afin de relier les concepts aux différentes 
manières de les exprimer. C'est une tâche concevable, mais qui nécessite 
du temps et des efforts humains importants . C'est pourquoi nous avons 
choisi une solution alternative : celle d'automatiser le plus possible la 
démarche complète, tout en gardant la possibilité de compléter le système 
par une ressource ontologique.  

Nous donnons ici un aperçu sur lõ®tat de lõart dans lõanalyse des brevets 
ainsi que des méthodes existant en extraction de connaissances. Certaines 
recherches, plutôt linguistiques, par exemple (Guyot et al. 2004) se sont 
intéressées aux caractéristiques qui définissaient le genre des textes des 
brevets, mais la plupart relèvent du domaine du Traitement Automatique 
des Langues. (Feldman et al. 1998 présentent une approche d'extraction de 
connaissances à partir de textes non structurés applicable aux brevets. 
Après un prétraitement linguistique de base, ils produisent d'une liste de 
mots candidats à être des mots clés. Un filtrage morpho-syntaxique et un 
filtrage par pertinence statistique sont appliqués à la liste, qui est ensuite 
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propos®e ¨ lõutilisateur pour l'aider à construire la taxonomie du domaine 
de l'artefact. 

Parmi les traitements spécialisés dans les brevets qui s'appuient sur la 
structure et des propriétés spécifiques du document, il faut mentionner 
(Ghoula et al. 2007) qui présentent une chaîne de traitements réalisant une 
annotation sémantique automatique des brevets, grâce à une ontologie 
structurelle et à une ontologie du domaine, dans leur cas la biologie. 
(Agatonovic et al. 2008) utilisent la plate-forme GATE (Cunningham et al. 
2002) pour lõannotation. Lõobjectif est de cr®er un outil robuste et efficace 
pour pouvoir traiter de grandes quantit®s de brevets. Lõanalyse produit 
également des annotations structurelles et des annotations internes : 
éléments, unités de mesure et autres types dõentit®s nomm®es. 

Ces deux travaux définissent une chaîne de traitement robuste, mais 
aucune n'accède à des connaissances propres au processus d'invention, car 
elles ne prennent pas en compte les évolutions. Patexpert (Mille et al. 2008) 
est un système commercial qui utilise un système de règles et qui produit 
un résumé automatique en langue naturelle de la partie "Revendications" 
(Claims) qui est seule prise en compte. (Sheremetyeva 2003) propose un 
système hybride (statistique-symbolique). Son système effectue une analyse 
linguistique par une grammaire de dépendances, basée sur un lexique très 
riche construit à partir de 1 000 brevets annotés manuellement qui 
contient : informations morphologiques, structures argumentales des 
verbes et des rôles thématiques des compléments, fréquence des structures 
argumentales, classification s®mantique. Lõid®e d'exploiter les propri®t®s 
linguistiques des brevets et de se baser sur leur spécificité est intéressante, 
mais le travail est centré sur les connaissances descriptives. 

La plupart des approches apparent®es ¨ lõextraction des connaissances, 
consid®r®es jusquõici, sont des approches qui sont centr®es sur le contenu 
du brevet et qui tendent soit à interpréter le contenu par rapport à une 
ontologie du domaine, soit à accéder aux termes du brevet et à la 
description statique qu'il contient. Elles visent à faciliter la consultation des 
brevets par des experts connaissant le domaine de l'artefact. Les approches 
que nous allons voir ne sont pas centrées sur les connaissances statiques, 
mais op¯rent une s®lection dõentit®s orient®es ®volution dans les textes de 
brevets. (Goujon 1999) décrit un système de veille technologique qui 
utilise la m®thode dite de lõexploration contextuelle pour extraire des 
expressions correspondant à quelques notions qu'elle considère 
intuitivement comme pertinentes : par exemple changement, utilisation ou 
amélioration. Elle ne s'appuie sur aucun modèle de connaissances. (Cascini et 
al. 2007) qui sõinspirent de la TRIZ est le travail le plus proche du n¹tre 
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pour ses objectifs et pour son utilisation d'outils de TAL. Leur approche 
est toutefois distincte de la n¹tre. D'une part, elle nõest pas bas®e sur une 
ontologie formalisée définissant les concepts utiles, d'autre part, elle est 
centrée sur le repérage des liaisons (qu'ils appellent "fonctions") entre les 
®l®ments de lõartefact. Le r®sultat du traitement est une repr®sentation du 
brevet sous forme de triplets (élément, fonction, élément) sélectionnés 
dans la liste de tous les triplets (Sujet, Verbe, Objet) du texte. Cette 
représentation, quoique consistante en elle-même, ne satisfait 
généralement pas les experts. L'extraction des contradictions est à peine 
abordée dans l'article, la notion de contradiction n'y est pas définie de 
façon formelle et ne fait pas intervenir d'autres concepts tels : paramètre et 
valeur (voir section suivante). 

3. L'extraction des connaissances de la CI 

3.1. L'ontologie 

L'ontologie de la Conception Inventive est générique. Elle permet 
parmi les éléments et les sous-®l®ments dõun artefact qui sont en g®n®ral 
nombreux et agencés de façon complexe, de sélectionner ceux qui entrent 
en jeu dans une évolution possible. Le résultat visé par le système est donc 
la population dans un domaine donné de cette ontologie générique pour 
construire un modèle du domaine, très différent des ontologies domaines 
statiques habituelles, comportant uniquement des informations concernant 
des ®volutions de param¯tres et des cons®quences dõ®volution de ceux-ci. 

Notre approche essaie de suivre la d®marche de lõexpert en CI lorsquõil 
®tudie les brevets dans la phase initiale et quõil rep¯re dans les textes de 
ceux-ci les paramètres qui vont lui servir à mieux cerner son problème. Il 
doit savoir quel est le probl¯me ¨ lõorigine de lõinvention et quelle solution 
partielle ce brevet propose. Chaque probl¯me est ¨ lõorigine dõune ou 
plusieurs contradictions que résout le brevet. La rhétorique sous-jacente 
aux textes des brevets sert donc à exprimer des informations telles : 
òConsid®rant tel artefact, tel d®faut sõest r®v®l®, le pr®sent brevet apporte 
une am®lioration qui supprime ce probl¯me.ó Les concepts de notre 
ontologie que nous précisons rapidement ci-dessous vont permettre de 
prendre en compte cette rhétorique. 

Plus précisément, un problème exprime les caractéristiques insatisfaisantes 
d'un système : il est généralement décrit par des expressions de jugement 
négatif. Un brevet propose une solution partielle à celui-ci, qui est 
exprimée par l'expression d'un progr¯s, dõune am®lioration. Les ®l®ments 
sont des composants du système. Les éléments qui nous intéressent sont 
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ceux qui possèdent des paramètres dont les valeurs changent au cours de 
lõam®lioration apport®e par le brevet. Il y a deux types de paramètres : les 
param¯tres dõaction sur lesquels on peut agir et les paramètres 
dõ®valuation dont on peut constater le changement de valeur. 

En fonction des ®l®ments de lõinformation ¨ retrouver, notre d®marche 
comporte les étapes suivantes : 1) trouver le problème concernant 
lõartefact auquel le brevet propose une solution, 2) trouver la solution 
(partielle) ou lõam®lioration apport®e par lõinvention. 

Pour ce faire, il a fallu se faire une idée de la façon dont ces textes 
expriment les informations en question, cõest-à-dire trouver des régularités 
entre la structure informationnelle et la structure (morpho)syntaxique du 
texte. Nous avons ensuite testé des algorithmes dõextraction dõinformation 
différents et les avons adaptés. Nous avons finalement conçu une méthode 
hybride : statistique (filtrage et de l'extraction statistique) combinée avec un 
module de règles basées sur une analyse linguistique. Dans la suite, nous 
présentons les tâches à effectuer. 

3.2. Filtrage des paragraphes 

La contradiction résolue par le produit breveté se formule comme une 
amélioration par rapport à un état antérieur. Ainsi, nous sommes amenés à 
chercher des parties de texte qui contiennent une référence au 
d®roulement temporaire dõun changement, de pr®f®rence compl®t®e par 
une ou plusieurs expressions de jugement de valeur (jugement négatif sur 
les caractéristiques qui constituaient le problème, positif sur les paramètres 
apr¯s lõam®lioration apportée, (voir les exemples plus loin). L'opposition 
entre les propriétés des autres systèmes et celles du nouveau système peut 
amener ¨ d®couvrir des contradictions. Lõidentification des parties de texte 
susceptibles de contenir des valeurs opposées permettra de filtrer les textes 
¨ traiter et ainsi de r®duit lõespace de recherche où sõappliqueront des 
m®thodes dõextraction plus cibl®es.  

Structure du document 

Certaines généralisations peuvent être formulées sur la structure des parties 
pertinentes. Lõ®tude des textes a montr® que de nombreuses comparaisons 
sont explicitées dans les parties appelées Background ou Summary of the 
Invention qui constituent souvent des sections séparées, mais 
malheureusement pas toujours. On y trouve généralement des phrases ou 
des paragraphes entiers qui détaillent les inconvénients des autres 
systèmes. Les expressions utilisées dans cette partie du texte sont reprises 
plus tard lors de la description de l'invention. Les paragraphes pertinents 



 Kata Gábor, François Rousselot, François de Bertrand de Beuvron, Denis Cavallucci, Dildar Wu 

- 61 - 

ne correspondant pas toujours à des sections titrées nous avons conçu une 
méthode qui filtre ces paragraphes par leur contenu. 

Les paragraphes des parties pertinentes sõorganisent typiquement autour 
des thématiques suivantes :  

 -a) description du fonctionnement des autres systèmes,  

 -b) difficultés, inconvénients ou risques encourus lors de l'usage des 
autres systèmes,  

 -c) objectifs de l'invention, notamment ceux qui visent à éliminer les 
problèmes mentionnés auparavant,  

 -d) description partielle du système breveté, qui explique comment il 
arrive à résoudre ces problèmes. 

Un paragraphe parle, en général, soit des autres systèmes, soit de 
lõinvention et il est tr¯s rare de voir des paragraphes dans lesquels il y ait à 
la fois des phrases qui parlent de l'état de l'art et des phrases qui parlent de 
lõinvention. Nous classifions les paragraphes en trois catégories : 1) ceux 
qui parlent de lõ®tat de lõart (a-b), 2) ceux qui décrivent la solution apportée 
par lõinvention (c-d), et 3) les autres, cõest-à-dire ceux qui ne sont pas 
intéressants pour nos objectifs. 

Comme les paragraphes de type a) - d) présentent tous des traits 
linguistiques spécifiques, ils peuvent être repérés automatiquement sur la 
base de ces sp®cificit®s (p. ex. les paragraphes qui parlent de lõ®tat de lõart 
utilisent le pluriel beaucoup plus fréquemment que les autres parties du 
texte : "Most systems areé "). Ces marqueurs linguistiques caractéristiques 
ouvrent la voie à plusieurs méthodes pour classifier les paragraphes 
automatiquement dans une des trois catégories suivantes : État de 
lõart/Invention/Autre. Lõobjectif est de filtrer les paragraphes et ainsi 
réduire la quantité de texte à analyser, tout en préservant le maximum 
dõinformations pertinentes, mais aussi de d®finir la r®f®rence des propri®t®s 
énumérées dans le document, de créer le lien entre un élément et un de ses 
paramètres et ainsi à savoir entre quels sous-systèmes il faut chercher les 
oppositions qui décrivent la contradiction. 

Marqueurs linguistiques 

Les régularités cherchées correspondent à des concepts génériques, il n'est 
donc pas utile de disposer d'une ontologie du domaine. En effet, nous 
avons observ® quõun nombre relativement restreint de structures 
linguistiques est utilis® de mani¯re r®p®titive pour d®crire lõ®tat de lõart et 
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lõapport de lõinvention dans le domaine. Voici quelques exemples pour 
montrer les régularités : 

£tat de lõArt ð inconvénients des systèmes "typiques" : 

 Injection molding is typically done in molds which operate at high 
temperatures... 
 Conventionally, the fluid cover stock material enters the mold cavity...  
Most injection molds comprise halves that mate to define an internal 
cavity...  
Typical molds include means to heat the molds at numerous point... 

However, the known molds of this type still require substantial changeover timeé 
This presents disadvantages both in cost and in the downtime required to change over a molding 
machine from one part to another...  
Although a two level stack mold can produce product at roughly twice the rate possible with a 
non-stacked mold, mold costs are considerably higher because ofé 

R®sum® de lõinvention ð solutions : 

A new retractable pin mold for golf balls has now been discovered which alleviates a number of 
the problems of conventional golf ball retractable pin molds. 
An object of this invention is to provide improved quick-changeover cavity insertsé 
The present invention also provides increased reliability in the feedback control loop as it enables 
the user to eliminate numerous junctions which can introduce errors into the control system. 

Vu le petit nombre de textes annotés dont nous disposions, nous avons 
voulu vérifier la généralité de notre algorithme. Nous avons effectué un 
test sur 12 textes annotés à la main, en associant à chaque paragraphe une 
des catégories £tat de lõart/Invention/Autre. Nous avons construit des listes 
de marqueurs établies autour de deux notions : la temporalité (précédent 
ou typique vs nouveau) et lõam®lioration (probl¯me vs solution) : 

État de l'art : typical, conventional, generally, usually, most, often, known 
Invention : invention, object, relates, provides 
Problème : disable, damage, disadvantage, loss, error, risk, undesirable, fail, difficulty 
Amélioration : capable, advantage, can, allow, able, possible, advantageous 

On pourrait se contenter de chercher ces marqueurs dans les paragraphes 
et appliquer une recherche booléenne donnant ainsi un poids élevé aux 
marqueurs collectés. Cependant, si la précision des ressources construites à 
la main est généralement élevée, c'est au détriment du rappel. Or, ces listes 
sont probablement loin d'être exhaustives, car le corpus qui a servi à la 
collecte des marqueurs est petit. Dans ce cas, cette méthode donnerait des 
résultats nettement moins probants sur de nouveaux textes, différents 
structurellement ou thématiquement du corpus initial. Pour plus de 
robustesse, nous avons donc choisi d'opérer une classification probabiliste, 
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où les marqueurs trouv®s lors de lõanalyse, et chaque mot du paragraphe 
joueront un rôle dans la classification, mais avec un poids différent. 

Classification par apprentissage supervisé 

La classification probabiliste a lõavantage de sõappuyer sur un ensemble de 
propriétés significativement plus grand que celui dõune liste construite ¨ la 
main. Cependant, pour fonctionner de manière à la fois robuste et précise, 
une telle m®thode a besoin dõun grand corpus dõapprentissage (composé 
de textes annotés à la main). Comme nous ne disposions que dõun petit 
corpus de 12 textes annotés selon les trois catégories, nous avons décidé 
de combiner les deux approches pour obtenir une valeur optimale de 
rappel et de précision. Nous nous sommes servis des listes de marqueurs 
extraits à partir du corpus de 12 textes pour construire semi 
automatiquement un corpus d'entraînement qui fournisse davantage 
d'exemples positifs (cõest-à-dire de paragraphes classés de manière correcte 
dans l'un des deux deux groupes pertinents : Prior Art ou Invention). Une 
partie du corpus de 100 brevets, contenant 1361 paragraphes, a été 
annotée à lõaide des marqueurs, et lõannotation a ®t® corrig®e à la main. Les 
marqueurs ont été rangés dans deux catégories suivant leur fiabilité, un 
poids deux fois plus important a été associé aux marqueurs les plus sûrs 
qu'aux marqueurs moins fiables.  

Par la suite, nous avons défini expérimentalement les paramètres de 
lõalgorithme qui donnent une pr®cision maximale par rapport aux 
paragraphes annotés semi-automatiquement. Puis, nous avons établi les 
seuils qui d®finissent lõappartenance à chaque catégorie en fonction du 
poids et de la quantité des marqueurs présents dans le paragraphe. Nous 
avons ensuite annoté le corpus entier en utilisant les paramètres qui ont 
donné les résultats avec la meilleure précision sur le corpus de test de 
1 361 paragraphes. 

Le corpus de 100 brevets, malgré sa taille limitée, est suffisant pour servir 
de corpus dõapprentissage pour la classification probabiliste "bayésienne 
naïve", que nous avons retenue. Cette méthode utilise comme modèle de 
probabilité sous-jacent un modèle de traits indépendants. Elle peut être 
appliquée de manière efficace à des tâches de classification supervisée, où 
lõestimation des valeurs de traits se fait par une estimation de probabilité 
maximale. Ici, lõespace des traits est construit ¨ partir du vocabulaire des 
paragraphes pertinents du corpus dõapprentissage et la probabilit® de 
chaque mot du vocabulaire d'appartenir à chacune des catégories est 
fournie par ce corpus. 
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Une évaluation de la classification sur les 12 textes annotés manuellement, 
non inclus dans le corpus dõapprentissage a montr® que, comme prévu, les 
nouveaux paragraphes des textes sont correctement classifiés. Les résultats 
sont prometteurs malgré la taille du corpus dõapprentissage et le fait quõil 
soit annoté semi-automatiquement. Nous avons ainsi opéré une réduction 
de 70 à 80 % en taille des documents. La précision de la classification est 
de 68 %, tandis que le rappel moyen est 87 %. Ces résultats sont 
améliorables avec relativement peu d'effort, en utilisant davantage de 
textes, en complétant la liste de marqueurs et en réappliquant les règles 
dõannotation sur le corpus dõapprentissage. 

3.3. Extraction des contradictions 

Une fois les paragraphes identifiés, il s'agit de rechercher des 
contradictions dans ceux-ci. Les expressions régulières et les mesures 
statistiques de pertinence aident à identifier le contexte syntaxique et ainsi 
à restreindre la liste des candidats. Le plus important est de détecter des 
oppositions. Or celles-ci peuvent sõexprimer au niveau grammatical ou 
lexical. Certaines répétitions sont également intéressantes dans la mesure 
où elles peuvent indiquer un segment de texte pertinent.  

Les concepts clés que nous cherchons sont les éléments (les composants 
du système technique), les paramètres des éléments et les valeurs 
correspondantes. Dans un système technique, parmi les nombreux 
éléments composant l'artefact, seuls nous intéressent, ceux subissant un 
changement. Ce changement l'évolution de l'artefact. Les paramètres ont 
des valeurs qui peuvent avoir des influences soit positives soit négatives. 
On remarque très souvent que les trois items du triplet paramètres, 
valeurs, et éléments sont présents ensemble. Cependant, la contradiction 
est rarement exprimée dans sa totalité : la plupart des documents 
nõexpriment quõun changement de valeur du param¯tre ¨ la fois 

(amélioration ou détérioration). Dans ces conditions, notre système ne 
pourra que signaler à l'utilisateur des contradictions qu'il devra valider et 
auxquelles il rajoutera éventuellement à la main la partie non explicitée.  

Il nous faut donc maintenant, d'une part identifier les trois entités, 
éléments paramètres valeurs, lier paramètre et élément, paramètre et 
valeur, d'autre part identifier les deux sens de variations des paramètres 
pertinents marqués par des oppositions trouvées généralement dans des 
paragraphes différents. 
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Repérage des éléments 

Pour identifier les éléments pertinents de l'artefact, nous cherchons les 
entités spécifiques du domaine et plus encore les entités spécifiques du 
brevet en question. Les mots qui les désignent seront donc 
significativement plus fréquents dans ce brevet que dans le corpus entier. 

Nous constituons des listes de candidats à être des éléments en nous 
basant sur une analyse de surface et en éliminant, grâce à certaines 
heuristiques et à des listes d'exclusions, les mots composés qui ne peuvent 
en être. Nous nous sommes intéressés à la fréquence relative des mots 
désignant des éléments dans le texte lemmatisé et avons finalement utilisé 
la mesure tf-idf, mesure de pertinence fréquemment utilisée en fouille de 
textes et extraction dõinformation. 5 

 

où ni,j est le nombre d'occurrences du terme i dans le document j. où le 
dénominateur est le nombre d'occurrences de tous les termes dans le 
document j, où |D| dénote le nombre total de documents du corpus. 

Cette mesure permet de s®lectionner environ une dizaine dõ®l®ments 
candidats par texte avec les réglages que nous avons choisis (une valeur 
minimale significativement plus basse pour les noms que pour les autres 
catégories grammaticales). Nous avons cherché les mots avec une valeur 
tf-idf élevée qui sont en position de tête dõun groupe nominal6, ainsi que 
les adjectifs attributs. Les éléments sont repérés avec un bon rappel, mais 
la densité de leurs occurrences dans le texte demande davantage de filtrage. 
Aussi, envisageons-nous dans le futur de compiler le corpus dõune façon 
différente, en sélectionnant d'abord un ensemble de textes appartenant au 
domaine de l'artefact. La valeur tf-idf rendra alors davantage d'éléments 
spécifiques du document et moins d'éléments commun au domaine. Mais, 

                                                      
5 Le tf-idf (de lõanglais term frequency ð inverse document frequency) est une méthode de pondération 
qui permet de quantifier l'importance informationnelle d'un mot dans un ensemble de document, un 
mot présent partout n'apportant aucune information, un mot présent seulement dans un sous-
ensemble de documents permet de caractériser ce sous-ensemble. 
6 L'analyse des syntagmes nominaux est effectuée grâce au CRFchunker disponible à 
http://crfchunker.sourceforge.net/ 

http://crfchunker.sourceforge.net/
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il restera à voir si cette meilleure sélection n'introduira pas de silence dans 
le remplissage de notre modèle CI. 

Figure 1. Vue g®n®rale de lõagencement des t©ches 

Module linguistique 

Les éléments identifiés par le filtrage statistique doivent de toute façon être 
filtrés dans une phase ultérieure sur des critères linguistiques. Le module 
linguistique intégré au système est implémenté comme un ensemble de 
transducteurs, il permet de créer les liens entre éléments, paramètres et 
valeurs et de fournir des annotations correspondant aux r¹les quõils 
remplissent selon la CI. 

Nous avons utilisé plusieurs outils : l'outil LIKES (Rousselot et al. 2007) 
pour retrouver automatiquement les segments répétés, le concordancier 
Oxford Wordsmith Tools7 pour sa fonction de tri des concordances, Tree 
Tagger (Schmid 1994) pour l'étiquetage du corpus.  

Apr¯s lõanalyse linguistique du corpus, nous avons collect® les marqueurs 
susceptibles dõ°tre des candidats, puis nous avons s®lectionn® les plus 
efficaces. NOOJ8 a servi ¨ les mettre en ïuvre pour l'annotation et 

                                                      
7 En vente à Oxford University Press 
8 Téléchargeable à http://www.nooj4nlp.net/pages/nooj.html 
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l'extraction. Nous avons retenu 60 verbes, 137 adverbes, 473 adjectifs et 
273 noms. Nous avons constaté que les verbes utilisés dans les brevets 
sont, dans la plupart des cas, des verbes d'action, plus précisément, des 
verbes de changement ou des verbes indiquant un changement d'état. Ce 
sont les plus productifs quant à la détection des valeurs et des paramètres. 
Les verbes modaux fréquents dans ces textes expriment généralement 
différents degrés de possibilité (nécessité ou certitude). Lorsque ces 
modaux sont accompagnés de l'auxiliaire "be" dans le corpus et qu'ils sont 
suivis de certains indices grammaticaux, ils permettent de localiser 
certaines informations recherchées.  

Les adjectifs sont souvent porteurs de valeurs. Nous avons remarqué 
également l'usage fréquent des oppositions entre adjectifs dans le corpus.  

Les adverbes sont une catégorie généralement difficile à étudier, car le sens 
de la phrase dépend de leur portée. Cependant, la sélection des adverbes 
qui nous intéressent a été plus facile, car, ici, seuls nous intéressent les 
adverbes d'évaluation.  

Les rédacteurs de brevets utilisent des noms composés très complexes afin 
de véhiculer un maximum d'information dans une phrase et ils utilisent un 
grand nombre de termes pour décrire l'artefact et ses composants. De ce 
fait, nous ne retenons dans la liste des noms que ceux qui correspondent à 
des paramètres ou à des valeurs.  

Nous avons impl®ment® les grammaires dõannotation dans NOOJ. Les 
grammaires correspondent à des transducteurs enrichis (usage de variables 
et de contraintes, consultation de dictionnaires lors de lõanalyse). Nous 
avons constitué deux dictionnaires spécifiques et édité 46 graphes sur la 
base des résultats de l'analyse. Les graphes définissent les contraintes à 
respecter pour effectuer l'annotation. Par exemple, les oppositions doivent 
être au même endroit ; les verbes doivent être accompagnés de certains 
indices pour pouvoir être annotés ; l'annotation s'effectue seulement dans 
le cas où deux notions recherchées au moins existent, etc. 

L'application des grammaires d'annotation fournit finalement en sortie le 
texte annoté en format XML exportable. 

Consultation de Wordnet ð recherche dõantonymes 

Après avoir identifié les éléments qui participent aux changements, il reste 
encore à chercher les paramètres et les valeurs qui y sont attachées. Un 
module qui fait appel à Wordnet va essayer de repérer des valeurs 
opposées, sachant que les oppositions se trouvent entre les descriptions du 
Prior Art et de l'invention. Les paramètres qui changent de valeur peuvent 
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s'exprimer d'une part, au niveau lexical, soit par des adjectifs ou participes 
antonymiques, soit par des paires de verbes : affirmatif ð négatif, d'autre 
part, au niveau syntaxique, par des marqueurs syntaxiques complexes, qui 
indiquent les rôles joués par les entités situées dans leur contexte proche. 

Les oppositions lexicales sont plus faciles à identifier : il sõagit de paires 
dõadjectifs ou de participes antonymiques, qui sont liés (référentiellement 
ou syntaxiquement) aux mêmes éléments (syntagmes nominaux). Par 
exemple : 

However, the plastic materials which can be released by resiliently deforming such an 
undercut area in the prior art injection blow molding process are limited to relatively 

soft plastic materials. 

Another object of the present invention is to provide an injection mold which can release 
the core mold by resiliently deforming the undercut formed on the lip portion even if it is 

molded of a relatively hard plastic material.  

ë part les antonymes, pr®sents ¨ lõint®rieur de groupes nominaux ayant 
une structure identique, nous avons aussi remarqué la présence fréquente 
de marqueurs dõopposition : par exemple 'limited to' vs 'even if' qui 
permettent dõexprimer des valeurs oppos®es.  

Les antonymies exprimées par des adjectifs à l'intérieur des groupes 
nominaux ('hard plastic materials') ainsi quõentre les adjectifs ou participes qui 
ont une fonction prédicative en tant que têtes syntaxiques sont utiles. Il 
existe également des cas où des substantifs réfèrent à des propriétés 
exprimant des valeurs de paramètres. Le module fait appel à Wordnet et 
sélectionne des couples d'adjectifs parmi ceux trouvés dans WordNet, en 
excluant les adjectifs qui r®f¯rent ¨ la position, ¨ lõordre, etc. (p.ex. first-
second/last, inner-outer) et qui précisent généralement les éléments du 
système technique sans exprimer de jugement de valeur. 

Les oppositions syntaxiques sont, elles, plus difficiles à localiser. Elles se 
manifestent souvent par des répétitions lexicales dans des contextes 
différents, par exemple la même action exprimée une fois dans un contexte 
affirmatif, et plus tard reprise dans un contexte négatif : 

However, such a mold structure disables the release of a molding from the mold. 
Namely, the undercut of the molded preform as well as the mold will be damaged when 
the injection core mold is drawn out from the interior of the molded preform. 

It is therefore an object of the present invention to provide an injection mold which can 
injection mold a preform to be biaxially stretch blow molded with a lip portion having 
an undercut and also which can release the core mold without damaging of the undercut .  
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Les deux paires dõoppositions syntaxiques sont les suivantes :  

disables the release of a molding  vs can release the core mold 
the undercut will be damaged vs without damaging the undercut 

Ces structures peuvent être trouvées par des expressions régulières, 
comme vu plus haut. Cependant, alors que les éléments et leurs 
paramètres, ainsi que les paramètres et leurs valeurs sont toujours à 
chercher dans la même phrase, les oppositions doivent être cherchées dans 
des paragraphes différents. La recherche doit donc tenir compte des 
répétitions lexicales et examiner les contextes grammaticaux des segments 
répétés pour en extraire les oppositions potentiellement pertinentes. 

4. Conclusion et directions futures 

Nous avons présenté les différentes tâches à effectuer pour extraire 
des connaissances orientées changement à partir des textes de brevets. 
Nous avons mis en place une m®thode hybride sõappuyant sur des 
ressources et des outils de traitement de langues pour extraire les 
informations pertinentes. Notre objectif final est la conception d'un 
prototype logiciel qui permettra aux inventeurs de connaître l'évolution 
d'un artefact à un instant donné et comme point de départ pour une future 
invention.  

Le système, encore en cours de développement, comprend des modules de 
prétraitement linguistique (étiquetage morphologique, analyse syntaxique 
de surface), un module de fouille de texte statistique, une série de 
grammaires régulières et, finalement, un module de consultation de 
WordNet. Lõajout dõun deuxi¯me module linguistique est envisagé pour 
améliorer les résultats sur le repérage des oppositions. Le contrôle du 
lancement des différents modules se fait manuellement pour l'instant.  

Les études et les expérimentations effectuées ont permis de voir quels 
éléments incorporer dans la future chaîne de traitement et quelles tâches 
étaient automatisables ou non. 

Elles ont montré qu'il est nécessaire de disposer d'un outil capable de 
prendre en compte le résultat d'une ou plusieurs expressions régulières et 
de raisonner sur les contextes dans lesquels on les a trouvés. Pour passer à 
une plus grande échelle, un module qui facilite l'accès aux bases de 
données de brevets accessibles sur Internet est également souhaitable.  

La chaîne de traitement est en cours de développement autour de LIKES 
(Rousselot et al. 2007) déjà cité. En effet, la toute dernière version de 
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LIKES possède un plug-in qui permet déjà d'accéder à Google, et bientôt 
à GooglePatent. LIKES intègre maintenant un système expert basé sur 
SNARK (Laurière 1986) qui permet d'une part de de faire de la déduction 
sur le résultat de la recherche d'expressions régulières et d'autre part de 
lancer des tâches ou des programmes, le système expert servant alors de 
langage de script. Le système final permettra d'intégrer alors des tâches 
opérées par des modules Perl (tf-idf par exemple) ou C++( TreeTagger). 

Les expérimentations effectuées ont également permis de créer des 
ressources linguistiques génériques réutilisables, qui devront encore bien 
sûr être complétées afin d'améliorer la qualité des résultats. Nous savons 
maintenant que les résultats que nous obtenons sont intéressants, même 
s'ils doivent parfois être vérifiés et complétés par l'homme. C'est pourquoi, 
nous projetons d'adjoindre à la chaîne de traitement un module destiné à 
traiter les liens de références entre brevets et à visualiser ces liens grâce à 
une interface permettant de cheminer entre eux de manière agréable. 
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Corpus et Web : deux alliés pour la 
construction et l'enrichissement automatique 

de classes conceptuelles 

Nicolas Béchet, Mathieu Roche, Jacques Chauché 

Résumé : Cet article présente des méthodes permettant de construire et 

d'enrichir des classes conceptuelles. Ces classes sont construites en utilisant les 
informations syntaxico-sémantiques issues d'un corpus. La première méthode 
d'enrichissement se fonde sur l'utilisation du corpus et d'objets de verbes dits 
complémentaires. Nous présentons alors un protocole d'évaluation automatique 
permettant de valider la pertinence de ces objets réduisant ainsi le travail de 
l'expert. La seconde méthode permet d'enrichir les concepts avec des termes plus 
généraux en s'appuyant sur les ressources du Web. 
 

Mots-clés : terminologie, classes conceptuelles, enrichissement, Web 
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1. Introduction  

La terminologie est un domaine ayant de nombreuses applications en 
TAL (Traitement Automatique des Langues). Elle peut-être vue comme 
l'étude des mots techniques propres à un domaine et de leurs 
significations. Nous distinguons deux types d'études terminologiques : 
l'approche sémasiologique et l'approche onomasiologique. La première 
s'intéresse à l'étude des significations partant du mot pour en étudier le 
sens. La seconde, propose de partir du concept.  

Un concept peut être défini comme la représentation mentale d'une chose ou d'un 
objet (Desrosiers-Sabbath 1984).  Nous proposons de définir un concept 
comme un ensemble de connaissances partageant des caractéristiques sémantiques 
communes. Nous utilisons dans nos travaux l'approche  sémasiologique en 
apportant un début de réponse aux problèmes générés par ce type 
d'approches. La terminologie ainsi extraite est en effet très dépendante du 
corpus. Cela implique alors qu'une terminologie répondant à des besoins 
spécifiques est vouée à une faible réutilisabilité (Roche 2005). 

Nous proposons dans nos travaux de construire, dans un premier temps, 
des classes conceptuelles spécifiques en nous appuyant sur les données 
issues de corpus. Pour cette tâche, nous construisons des classes 
conceptuelles en étudiant la dépendance syntaxique des termes d'un corpus 
(section 2). Pour cela, nous nous fondons sur les relations syntaxiques 
Verbe-Objets. De telles relations sont assez représentatives d'un domaine. 
Par exemple dans un texte du domaine de l'informatique, le verbe charger 
prendra comme objet un nom qui appartient à la classe conceptuelle 
logiciels (LõHomme 1998). 

Une extraction terminologique ainsi effectuée  s'apparente à une analyse 
distributionnelle "à la Harris" (Harris 1968). Il existe de nombreux travaux 
effectuant une telle analyse pour l'acquisition de ressources 
terminologiques ou ontologiques à partir de textes. Citons par exemple 
(Bourigault et Lame 2002) dans le domaine du droit et  
(Nazarenko et al. 2001) dans le domaine médicale.  

Une fois les classes conceptuelles constituées, nous proposons de les 
enrichir avec deux méthodes distinctes. Une première utilise les ressources 
syntaxico-sémantiques du corpus afin de proposer de nouveaux termes 
(section 3). Ces termes sont alors ordonnés automatiquement avant d'être 
soumis à un expert. L'autre méthode d'enrichissement se fonde sur 
l'utilisation du Web afin de générer de nouvelles ressources 
terminologiques qui sont moins dépendantes du corpus (section 4). 
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2. Méthode pour la construction de classes 
conceptuelles 

Cette section présente une méthode de construction de classes 
conceptuelles fondée sur l'utilisation d'informations syntaxiques d'un 
corpus : les relations syntaxiques de type Verbe-Objet. Ainsi un concept 
est formé avec les objets des verbes d'un corpus qui ont été jugés 
"proches". Nous détaillons ci-dessous la construction de tels concepts. 

La première étape consiste à extraire les relations syntaxiques d'un corpus. 
Nous utilisons pour cela l'analyseur morpho-syntaxique Sygfran (Chauché 
1984). Ainsi, avec cette analyse syntaxique, nous avons par exemple extrait 
de la phrase : "Thierry Dusautoir brandissant le drapeau tricolore sur la pelouse de 
Cardiff après la victoire". la relation syntaxique : "verbe : brandir, objet : drapeau" 

La seconde étape de notre méthode consiste à rassembler les objets des 
verbes jugés proches. Pour cela, nous émettons l'hypothèse que des verbes 
peuvent être considérés comme sémantiquement proches s'ils partagent un 
nombre important d'objets en communs. Ainsi, nous utilisons le score 
d'Asium, se fondant sur cette hypothèse (Faure 2000) afin de mesurer la 
proximité des verbes de notre corpus. Le principe d'Asium est similaire à 
(Bourigault et al. 2002), se fondant sur une  analyse distributionnelle. 

Alors, nous regroupons tous les objets dont les verbes ont été jugés 
proches. Nous illustrons dans la figure 1 un exemple de verbes 
sémantiquement proches : agiter et brandir. Les objets communs à ces 
deux verbes constituent le concept : Objets symboliques. Notons que le 
concept formé ici est d'une thématique peu fréquente montrant l'intérêt 
d'une telle construction de classes conceptuelles spécifiques.  

La troisième étape de notre méthode propose de distinguer deux types 
d'objets pour construire une classe conceptuelle. Les objets communs aux 
deux verbes de la figure 1  drapeau et fleur sont des instances de qualité du 
concept Objets symboliques mais qu'en est-il des deux autres objets pancarte et 
rasoir ? Ces objets, qui ne sont objets que d'un seul verbe sont appelés 
objets complémentaires. Ils permettent d'induire de l'information. En 
effet, la relations syntaxique brandir pancarte n'est pas originalement 
présente dans le corpus et est induite de la relation agiter pancarte et du 
verbe brandir.  

La méthode définie dans cet article considère « nativement » un objet 
commun comme instance d'un concept. Néanmoins, les objets 
complémentaires nécessitent d'être validés. En effet, l'objet pancarte est 
une instance pertinente du concept Objets symboliques, contrairement à rasoir. 
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Nous présentons dans la section suivante des solutions de validation des 
objets complémentaires ainsi que des protocoles d'évaluation afin 
d'estimer la  qualité de ces validations. 

 
Figure 1. Objets communs et complémentaires des verbes "agiter" et "brandir"  

3. Traitement des objets complémentaires 

3.1. Les mesures de validation 

Cette section présente brièvement les approches permettant 
d'ordonner en termes de qualité les relations syntaxiques induites. Elles 
sont présentées en détail dans (Béchet et al. 2009a). Nous émettons 
l'hypothèse qu'une relation syntaxique induite cohérente signifie que l'objet 
complémentaire la composant est une instance pertinente du concept 
formé par les objets communs des deux verbes.  

Vecteurs sémantiques (VS) 

Une première validation consiste à mesurer la pertinence de l'association 
d'un verbe avec son objet complémentaire. Ainsi, nous allons valider la 
proximité sémantique entre le verbe et l'objet d'une relation induite avec 
l'autre verbe et le même objet. Sur l'exemple de la figure 1, il s'agit de 
mesurer la proximité sémantique des relations agiter pancarte (relation 
originale) et brandir pancarte (relation induite). Les relations syntaxiques sont 
représentées par des vecteurs sémantiques. 

Un tel vecteur est construit en représentant un ou plusieurs termes en le(s) 
projetant sur un espace de dimension finie de 873 concepts. Ces concepts 
sont organisés comme une ontologie de concepts définis dans le thésaurus 
(Larousse 1992). Chaque mot est indexé par un ou plusieurs éléments. Par 
exemple, "brandir" est associé à "agitation" et "drapeau" à "paix, armée, 
funérailles, signe, cirque". La représentation d'une relation syntaxique 
r®sulte dõune combinaison lin®aire entre la repr®sentation du verbe et de 
l'objet, dont les coefficients prennent en compte la structure syntaxique 

Agiter Brandir

Drapeau RasoirPancarte Fleur

Objets communs

Objets
complémentaires
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(Chauché 1990). La proximité des vecteurs est finalement mesurée par un 
calcul de cosinus entres les deux vecteurs sémantiques (vecteurs propres 
aux relations originales et aux relations induites). 

Validation Web (VW) 

Une autre validation utilise le Web afin de  mesurer la dépendance entre 
verbe et objet d'une relation syntaxique induite. Elle s'inspire des travaux 
de (Turney 2001). Ainsi, une requête est soumise à un moteur de 
recherche, sous forme de chaîne de caractère. Le nombre de pages de 
résultats retournés constitue la mesure de dépendance. De plus, nous 
appliquons diverses mesures statistiques telles que l'Information Mutuelle 
(Church et Hanks 1990) ou le coefficient de Dice (Smadja et al. 1996). Ceci 
permet de pondérer l'importance de la relation syntaxique en fonction du 
verbe et de l'objet dans les résultats obtenus. Nous utiliserons dans cet 
article uniquement l'Information Mutuelle suite aux expérimentations 
effectuées. L'Information Mutuelle adaptée à notre approche est définie 
comme suit : 

 

Avec nb(v), nb(o) et nb(v,o) étant respectivement le nombre de pages 
retourné par le moteur de recherche lors de la soumission du verbe v, de 
l'objet o et de la relation syntaxique vo. La particularité de la validation Web 
est qu'elle utilise des ressources extérieures afin de mesurer la cohérence 
d'un candidat à un concept. Ainsi, à partir  d'informations spécifiques 
propres à un corpus, nous obtenons une évaluation plus globale de la 
pertinence des concepts. 

Les combinaisons 

Nous proposons de combiner les deux approches présentées 
précédemment avec deux types de combinaisons.  

- La première combinaison introduit un paramètre k [0,1] צ pour donner 
un poids suppl®mentaire ¨ lõune ou lõautre des approches. Pour une 
relation syntaxique r, nous combinons les approches avec le calcul suivant : 

combine_scorer = k × V S + (1 ī k) × V W 

Avec VS et VW étant respectivement les scores obtenus pour la relation 
syntaxique r avec l'approche des vecteurs sémantique et la validation Web. 

onbvnb

ov,nb
=ov,IM
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- La seconde combinaison consiste à  classer la totalité des relations 
syntaxiques par lõapproche VS. Puis, les n premières relations syntaxiques 
sont de nouveau ordonnées avec l'autre approche VW. 

L'ensemble des approches présentées dans cette section vont fournir  une 
liste de candidats aux différents concepts ordonnés par valeurs 
décroissantes des différentes mesures (VS, VW, combinaison 1, 
combinaison 2). Nous ne présenterons dans cet article que les résultats de 
la validation Web et de la seconde combinaison, mesures obtenant les 
meilleures performances (Béchet et al. 2009b). Les autres résultats sont 
proposés en annexe. 

La section suivante présente différents protocoles d'évaluation afin de 
mesurer la qualité de nos approches. 

3.2. Protocoles expérimentaux 

Nous avons montré dans de précédents travaux la qualité de ces 
approches (Béchet et al. 2009b) en les évaluant par un protocole 
automatique. Nous proposons dans cet article d'effectuer une évaluation 
manuelle sur un échantillon de relations syntaxiques. Ainsi, nous pourrons 
confirmer la qualité de nos approches et également la qualité du protocole 
d'évaluation automatique décrit ci-dessous. 

Nos expérimentations utilisent un corpus écrit en français. Il est extrait du 
site Web dõinformations de Yahoo (http://fr.news.yahoo.com) 
appartenant au  domaine actualités avec un style journalistique. Il contient 8 948 
articles. Les expérimentations ont été effectuées à partir de 60 000 
relations produites dans (Béchet et al. 2009b). Dans nos expérimentations, 
nous sélectionnons manuellement cinq concepts, dont les instances sont les 
objets communs des verbes ayant généré le concept1, présentés dans le 
tableau 1. 

Tableau 1. Les cinq concepts sélectionnés et leurs instances 

                                                      
1 Issus des concepts de verbes ayant un score de plus de 0,7 avec le score d'Asium (Faure 2000) 

Concepts
Organisme

Fonction
Objets 

Sentiment
Manifestation de

/Administration symboliques  protestation

Instances

parquet négociateur drapeau mécontentement protestation

mairie cinéaste fleur souhait grincement

gendarme écrivain spectre déception indignation

préfecture orateur désaccord émotion

pompier désir remous

tollé

émoi

panique

onu
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L'objectif de nos protocoles présentés ci-dessous est d'évaluer la qualité 
des objets complémentaires pouvant enrichir les cinq concepts définis.  
L'objectif est donc de proposer à l'expert les objets complémentaires les 
plus pertinents. Dans ce but, nous allons utiliser les approches présentées 
en section 3.1 qui classeront ces objets. Dans la section suivante, nous 
proposons d'évaluer la qualité du classement obtenu. 

Protocole d'évaluation automatique 

Le principe de l'évaluation automatique est d'utiliser un second corpus 
écrit également en français, de taille plus conséquente que celui d'où 
proviennent les relations induites. Les deux corpus sont du même 
domaine. Nous jugeons alors  comme bien formés des relations induites 
qui vont être présentes nativement dans le second corpus. Une telle relation 
sera alors qualifiée de positive.  Notons que les relations jugées négatives 
peuvent °tre de faux n®gatifs. En effet, une relation qui nõa pas ®t® 
retrouv®e dans le second corpus nõest pas pour autant non pertinente. De 
plus, un objet complémentaire dans une relation syntaxique jugée 
pertinente peut également ne pas être un « bon » candidat pour un 
concept. C'est pourquoi nous présentons dans la section suivante un 
protocole d'évaluation manuel. 

Protocole d'évaluation manuel 

Pour mesurer la qualité de notre protocole automatique et vérifier le bon 
comportement des approches de validation des relations syntaxiques 
induites, nous proposons d'effectuer une validation manuelle des relations. 
Nous disposons de huit évaluateurs. Nous leurs avons alors soumis un 
formulaire. Celui-ci a pour objectif de faire valider manuellement des 
termes pouvant appartenir à un concept. Pour chacun des cinq concepts 
extraits, nous soumettons aux évaluateurs les objets candidats, qui ne sont 
autres que les objets complémentaires de l'un ou l'autre des verbes, tel 
que défini dans la section 2.2. L'évaluateur doit alors mesurer la pertinence 
d'un terme pour un concept donné en respectant le barème suivant : 

- 2 : Parfaitement pertinent 
- 1 : Susceptible d'être pertinent 
- 0 : Non pertinent 
- N : Ne se prononce pas 

La figure 2 présente une capture d'écran du formulaire soumis aux experts.  

Nous présentons alors deux variantes permettant d'utiliser les scores 
attribués par les juges : une moyenne des scores obtenus et un système de 
votes. 
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Figure 2. Capture d'écran du formulaire d'évaluation manuelle 

La moyenne. Après l'évaluation des objets candidats (553 termes) par les 
experts, nous effectuons une moyenne des résultats obtenus en faisant 
varier la tolérance aux résultats obtenus. Nous distinguons alors  différents 
intervalles afin de considérer un  résultats comme positif ou non. Par 
exemple, un terme peut-être positif si son score est supérieur à 1. 

Le vote. Une autre manière de qualifier un candidat de positif est de 
soumettre les scores donnés par les juges à un système de vote. Nous 
qualifions alors de pertinent un candidat si un pourcentage p de juges l'ont  
jugé pertinent. Un score pertinent d'un juge peut alors être 1 ou 2. 

Une fois la notion de candidats pertinents définie avec les protocoles 
pr®sent®s, nous proposons dõ®valuer le classement issu de nos diff®rentes  
approches en utilisant les courbes ROC. Cette méthode est décrite ci-
dessous. 

Les courbes ROC 

Tableau 2. Exemple de classement de termes du concept Sentiment 

Terme Validation Manuelle

Conviction +

Opinion +

Pr f rence -

Attente -

Col re +
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Figure 3. Courbe ROC de l'exemple du tableau 2 

La méthode des courbes ROC (Receiver Operating Characteristic), 
détaillée par (Ferri et al. 2002), fut utilis®e ¨ lõorigine dans le domaine du 
traitement du signal. Cette méthode est fréquemment employée en 
m®decine afin dõ®valuer automatiquement la validit® dõun diagnostique de 
tests. On trouve en abscisse des axes représentant une courbe ROC le taux 
de faux positifs et lõon trouve en ordonn®e le taux de vrais positifs. La 
surface sous la courbe ROC ainsi créée est appelée AUC (Area Under the 
Curve). Un des avantages de lõutilisation des courbes ROC r®side dans leur 
résistance à la non parit® de la r®partition du nombre dõexemples positifs et 
négatifs.  

Une courbe ROC représentée par une diagonale correspond à un système 
où les relations syntaxiques ont une distribution aléatoire, la progression 
du taux de vrais positifs est accompagnée par la dégradation du taux de 
faux positifs. Consid®rons le cas dõune validation de relations syntaxiques 
induites. Si toutes les relations sont positives (ou pertinentes), lõAUC 
vaudrait 1, ce qui signifie avoir toutes les relations pertinentes en début de 
liste, donc ordonnées de manière optimale. 

Le tableau 2 présente un exemple de termes ordonnés avec la seconde 
combinaison évalués par une validation manuelle pour le concept Sentiment. 
La courbe ROC alors obtenue avec cette validation est présentée dans la 
figure 3. Nous obtenons finalement une AUC (aire sous la courbe ROC, 
bleutée sur la figure 3) de 2/3 avec cet exemple. 
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3.3. Résultats expérimentaux 

L'objectif que nous nous fixons dans ces travaux est de réduire la 
tâche de l'expert en filtrant le nombre de relations syntaxiques induites 
candidates à un concept. Les expérimentations ci-dessous ont pour but de 
montrer dans quelle mesure nos approches de validations sont 
intéressantes. Ainsi nous introduisons un seuil qui n'est autre que le 
nombre de relations syntaxiques considérées.  

Un seuil fixé à 100 indique que l'on ne mesure l'AUC que pour les 100 
premières relations syntaxiques. Le tableau 3 présente les AUC obtenues 
avec les approches validation Web et combinaison 2. La combinaison 2 
obtient les meilleures performances. Les résultats des autres approches 
sont présentés en annexe. Ce tableau compare le protocole d'évaluation 
manuel avec l'automatique. Pour le protocole manuel, nous ne présentons 
que les résultats obtenus avec le système de vote. Une relation positive est 
validée si 75% des experts ont  attribué la note de 2. Les résultats utilisant 
la moyenne, présentés en annexe, sont assez similaires, et donc non reportés 
ici. 

Avec la seconde combinaison, l'évaluation manuelle donne d'excellents 
résultats pour les premières relations (AUC jusqu'à 0,83). Les résultats sont 
de bonne qualité (AUC de 0,70) jusqu'au  seuil de 350, pour se dégrader 
avec la totalité des candidats (AUC proche de l'aléatoire 0,5). Nous ne 
pouvons ainsi pas fournir à l'expert une liste triée de l'ensemble des 
candidats mais une liste contenant un sous ensemble. Ainsi, nous 
privilégions la précision et la qualité de la liste fournie à l'expert en 
réduisant en contre partie le nombre de candidats disponibles initialement 
(plus faible rappel). 

 

Validation Web Combinaison 2

Vote Auto Vote Auto

AUC AUC

50 0,64 0,59 0,81 0,90

100 0,50 0,60 0,83 0,87

150 0,62 0,66 0,80 0,84

200 0,61 0,65 0,76 0,79

250 0,56 0,66 0,71 0,75

300 0,51 0,65 0,70 0,74

350 0,57 0,67 0,69 0,75

400 0,59 0,67 0,67 0,74

450 0,61 0,67 0,65 0,71

500 0,56 0,68 0,57 0,70

550 0,52 0,69 0,52 0,69

nb relations
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Tableau 3. AUC obtenues avec la seconde combinaison pour le protocole manuel et 
automatique 

Nous proposons maintenant de comparer les scores de l'évaluation 
manuelle avec l'automatique. Nous constatons que les résultats sont du 
même ordre pour les deux approches. En effet, les résultats de la 
combinaison 2 sont de très bonne qualité pour les faibles seuils et se 
dégradent avec la totalité des résultats. Pour la validation Web, les résultats 
sont assez réguliers de l'ordre de 0,60 pour l'évaluation manuelle et 0,65 
pour l'automatique. Nous montrons alors, sur cet échantillon de candidats 
que notre protocole de validation automatique est de bonne qualité. Il 
permet en effet de montrer que les premières relations sont les mieux 
classées avec la seconde combinaison. Il montre également que cette 
approche fournit les meilleurs classements (Cf. tableaux en annexe). 

Néanmoins, les scores obtenus ont tendance à être surévalués avec le 
protocole automatique. Ces scores s'expliquent notamment par la diversité 
des tâches effectuées par les deux protocoles. Le protocole manuel 
cherche à connaître la pertinence d'un terme dans un concept. Le 
protocole automatique propose de mesurer la cohérence d'une relation 
syntaxique formée d'un verbe et d'un objet complémentaire. Ces tâches, 
bien qu'assez proches, ne visent pas les mêmes objectifs. Il est en effet 
plus difficile de mesurer de manière automatique la qualité d'un candidat 
potentiel à un concept que la qualité d'une relation syntaxique. 

Nous avons présenté précédemment une méthode afin de construire et 
d'enrichir des classes conceptuelles en utilisant les objets de verbes jugés 
proches. Nous présentons dans la section suivante une autre méthode 
d'enrichissement de ces classes utilisant le Web. 

4. Enrichissement via le Web 

Avec notre précédente méthode d'enrichissement, nous utilisons les 
informations d'un corpus afin de proposer de nouveaux termes pour 
enrichir des concepts. Une telle approche utilise des connaissances 
spécifiques pour enrichir les concepts. Elle est donc propre au corpus. 
Nos approches fondées sur le Web permettent une validation utilisant des 
ressources plus générales. Cependant, les termes proposés suite à ces 
validations sont limités à la thématique du corpus d'où ils sont extraits. 
Nous présentons dans cette section une autre approche d'enrichissement 
fondée sur le Web utilisant ainsi des ressources de domaines plus généraux 
que celles d'un corpus. 
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4.1. Méthode d'enrichissement 

L'objectif de cette méthode est de fournir de nouveaux candidats aux 
concepts formés tel que décrit section 2. Elle se fonde sur l'énumération 
de termes sémantiquement proches présents sur le Web. Par exemple, en 
saisissant dans un moteur de recherche la requête (chaîne de caractères) 
"lundi, mardi et", nous obtenons d'autres jours de la semaine en résultats. 

Afin d'appliquer cette méthode, nous considérons dans un premier temps 
les objets communs des verbes jugés sémantiquement proches. Ils 
constituent les instances de références des classes ainsi formées. Nous 
proposons alors d'utiliser le Web afin d'acquérir de nouveaux candidats. 
Cette méthode présente l'avantage de ne plus se limiter aux termes du 
corpus dont les classes conceptuelles sont issues. 

Considérons alors les N concepts Ciצ{1,N}  et leurs instances respectives 

I j(Ci). Pour chaque concept Ci nous soumettons alors à un moteur de 
recherche les requêtes suivantes :  

"I jA(Ci), IjB(Ci) et"  et "I jA(Ci), IjB(Ci) ou" 

avec jA et jBצ{1, NbInstanceCi} et jA Í jB. Plus concr¯tement avec 
l'exemple de la figure 1, nous fournissons au moteur de recherche les 
requêtes : "drapeau, fleur et", "drapeau, fleur ou", "fleur, drapeau et", "fleur, 
drapeau ou".  

Le moteur de recherche nous retourne alors un ensemble de résultats 
desquels nous extrayons de nouveaux candidats à un concept. Après avoir 
identifié la requête dans nos résultats, le terme qui suit notre requête 
constitue une nouvelle instance du concept, tel qu'illustré dans l'exemple 
suivant.  

Considérons la requête : "drapeau, fleur et", le moteur nous retourne alors : 

"Tu joues version normale (Carreau, pique, coeur et trèfle) ou version 
bourbi... heu... suisse-allemande (Gland, Drapeau, Fleur et Grelot)".  

Après avoir identifié notre requête dans le résultat retourné (en gras sur 
notre exemple), nous ajoutons au concept le terme suivant directement la 
requête (ici, le terme Grelot). 

4.2. Protocole et résultats  expérimentaux 

Nous avons expérimenté cette seconde méthode d'acquisition de 
termes afin d'enrichir nos cinq concepts déjà expérimentés dans la section 
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3.3. Nous utilisons pour nos expérimentations l'API du moteur de 
recherche Yahoo! afin d'obtenir nos nouveaux termes. 

Trente cinq nouveaux termes ont été obtenus, sur lesquelles nous avons 
appliqué différents traitements. Tout d'abord, nous appliquons un filtrage 
grammatical afin de ne conserver que des noms, puis nous appliquons un 
élagage en supprimant les termes génériques, tels que même, chose, avoir, etc. 
Il nous reste alors trente termes. 

Nous faisons alors évaluer à 3 experts les différents termes en leurs 
demandant si un terme peut être considéré comme pertinent 
(respectivement, non pertinent) dans un concept. Nous obtenons alors 
trois évaluations. Nous calculons pour chacune le taux de positifs défini 
par le nombre de termes pertinents sur le nombre total de termes. Notons 
que dans notre cas, le taux de positifs n'est autre que la précision. 
Finalement, nous effectuons une moyenne de la précision qui atteint 0,70 
dans nos expérimentations. 

Ce résultat est assez encourageant bien que pouvant être amélioré. En 
effet, la thématique même du concept présenté aux experts est discutable 
car elle est établie manuellement. Alors la subjectivité de l'évaluation 
humaine joue un rôle non négligeable dans cette évaluation.  

Citons par exemple le concept « manifestation de protestation ». La question 
posée est alors : le terme "adhésion" est-il une instance correcte de ce 
concept ? Une définition du terme adhésion (provenant du TLFI) 
est : "Reconnaissance implicite ou explicite de l'autorité d'une loi, d'un 
gouvernement, etc.". D'une manière triviale en se fondant sur cette 
définition, on aurait plutôt tendance à dire que ce terme appartiendrait à 
un concept opposé à celui-ci. Mais si l'on considère une adhésion comme 
un engagement politique ou associatif s'opposant aux règles ou aux lois 
établies, il peut être perçu comme un moyen de protestation. Cette 
subjectivité humaine pose là une question importante au niveau de la 
qualité de l'évaluation humaine pour des systèmes de fouilles de textes. 

5. Synthèse 

Nous proposons dans cette section de présenter une synthèse des 
deux approches d'enrichissement des concepts.  

Nous allons nous appuyer sur le concept Sentiment. Ce concept a été formé 
par les objets communs de deux verbes jugés proches : exprimer et 
manifester. Les instances de ce concept sont : désir, souhait, mécontentement, 
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déception, désaccord. Nous proposons alors d'utiliser les deux méthodes 
présentées dans cet article afin d'enrichir ce concept. 

Première méthode : Induction d'informations provenant du corpus. 

Nous fabriquons une liste d'objet dits complémentaires à partir du corpus. Ces 
objets vont alors être ordonnés avec la seconde combinaison des 
approches validation Web et vecteurs sémantiques. Nous les soumettons 
alors à un expert qui va sélectionner les plus pertinentes. 

Les objets retenus par l'expert sont : sympathie, regrets, doute, crainte, 
exaspération, satisfaction, sensibilité, espoir, indignation,  dédain, joie, 
amertume, désarroi, solidarité, confiance, colère. 

Seconde méthode : Enrichissement via le Web. 

La seconde méthode propose d'utiliser des ressources extérieures 
généralisant ainsi notre concept original. Elle se fonde sur l'envoi de requête 
à un moteur de recherche. Les candidats obtenus par le Web après 
validation de l'expert sont : fatalisme, stabilité, angoisse, inconscience. 

6. Conclusion 

Cet article a proposé de joindre les ressources d'un corpus à celles du 
Web afin d'enrichir des classes conceptuelles. De telles classes ont été 
formées par des objets communs de verbes jugés sémantiquement 
proches. Nous avons alors proposé deux approches d'enrichissement afin 
d'extraire de nouveaux termes. Une première utilisant les objets des verbes 
dits complémentaires. Nous avons alors validé ces approches avec 
différents protocoles, dont un totalement automatique, se révélant assez 
efficace. Cependant, un tel enrichissement limite la construction des 
classes à un domaine spécialisé, à l'image du corpus dont les termes sont 
extraits. Nous avons alors présenté une autre méthode, se fondant non 
plus sur le corpus mais sur le Web. Cette méthode s'est avérée pertinente. 
Mais une évaluation plus poussée doit être menée afin de confirmer sa 
qualité. 

Nous envisageons comme futurs travaux pour la première méthode, 
d'introduire le contexte dans nos différentes approches de validation. Pour 
la validation Web, il s'agit introduire le contexte dans la requête fournie au 
moteur de recherche. Pour les vecteurs sémantiques, il s'agit d'utiliser des 
vecteurs dit contextualisés prenant en compte la structure morphosyntaxique 
de la phrase dont le terme à valider est issu. De plus, nous pensons 
intégrer la notion de nominalisation afin dõacqu®rir une plus grande quantité 
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de relations syntaxiques. Citons par exemple "consommer un fruit", plus 
fréquemment rencontré comme suit "consommation de fruits". 

La seconde approche mérite quant à elle d'être approfondie, en effectuant 
notamment des expérimentations sur des corpus d'autres thématiques. 
Nous souhaitons également pouvoir exécuter à plusieurs reprises 
lõacquisition de termes par le Web. Nous devrons alors faire s®lectionner 
les termes par un expert ou bien avec une méthode automatique qui devra 
être proposée. Ces termes vont effet être utilisés afin de former la requête 
Web dõo½ la n®cessit® de les s®lectionner rigoureusement. 

Les travaux présentés dans cet article posent la question ouverte de la 
qualit® de lõ®valuation des ressources terminologiques, sémantiques ou 
autres. Bien que la plupart de ces ressources furent conçues avec la 
validation dõexperts des domaines trait®s, la subjectivit® humaine peut 
mettre en doute la qualité de certaines de ces ressources ainsi que les 
évaluations telles que celles présentées dans ce papier. Par exemple, un 
domaine est-il défini par toutes personnes de manière analogue ? Ou 
encore un concept a-t-il toujours la même caractérisation ? 
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Annexes 

Tab. 4: AUC obtenues avec le protocole automatique. 

 

Tab. 5: AUC obtenues avec le protocole manuel, en utilisant le vote. 

Vote VS VW C. 1 C. 2

AUC

50 0,50 0,64 0,78 0,81

100 0,66 0,50 0,54 0,83

150 0,55 0,62 0,69 0,80

200 0,57 0,61 0,74 0,76

250 0,53 0,56 0,58 0,71

300 0,35 0,51 0,55 0,70

350 0,42 0,57 0,53 0,69

400 0,46 0,59 0,53 0,67

450 0,46 0,61 0,53 0,65

500 0,41 0,56 0,46 0,57

550 0,39 0,52 0,43 0,52

nb relations

Automatique VS VW C. 1 C. 2

AUC

50 0,54 0,59 0,65 0,90

100 0,54 0,60 0,65 0,87

150 0,55 0,66 0,73 0,84

200 0,48 0,65 0,80 0,79

250 0,52 0,66 0,66 0,75

300 0,47 0,65 0,64 0,74

350 0,50 0,67 0,62 0,75

400 0,51 0,67 0,64 0,74

450 0,50 0,67 0,62 0,71

500 0,53 0,68 0,62 0,70

550 0,55 0,69 0,62 0,69

nb relations
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Tab. 6: AUC obtenues avec le protocole manuel, en utilisant la moyenne (score positif 
pour une moyenne supérieur ou égale à 1,75). 

 

 

 

Moyenne VS VW C. 1 C. 2

AUC

50 0,54 0,62 0,79 0,74

100 0,57 0,53 0,54 0,82

150 0,52 0,58 0,69 0,79

200 0,50 0,61 0,75 0,75

250 0,42 0,57 0,56 0,65

300 0,34 0,52 0,49 0,68

350 0,42 0,56 0,51 0,67

400 0,47 0,58 0,53 0,66

450 0,46 0,60 0,52 0,63

500 0,41 0,57 0,47 0,57

550 0,39 0,53 0,43 0,53

nb relations
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Following the path between conceptual maps 
and visual thesauri 

Olga Bessa Mendes 

Abstract : One of the challenges in digital libraries is to give access to more 

efficient ways of information retrieval. In the environment of special information 
in digital libraries there is a demanding for a new approach of information 
management because terminology is a unit of information and also the access point to 
information. Facing the context of special libraries in digital environment and 
focusing on the confront of schemes for information classification, we propose 
using a visual thesaurus as guide at a search engine as means for comprehension of 
information. The relevant issue is about the classification structure needed to offer 
a frame of reference of information which can be built in a conceptual map. The 
goals of the visual thesaurus within a special library are to offer a more dynamic 
search of information to users, as well as to guide them on searching and also to 
contribute to special information literacy.  

 
Keywords : Information Science, digital special library, information literacy, 

visual thesaurus, Terminology 

 

  



Following the path between conceptual maps and visual thesauri 

- 94 - 

1. Introduction  

The library social and pedagogical mission that combines information 
preservation and dissemination turned out to be more visible with current 
technologies. Considering digital library as a place of access to knowledge 
for users with different profiles, our concern is to know how to improve access 
to technical and scientific information to specialists and non-specialists users in 
digital  special library. 

In a recent investigation work (Mendes 2008) we have analysed the 
procedures of information management in Information Science and 
methodologies for terminology organization, in Terminology. 

In Information Science, librarian plays a role of mediation between 
information and users. In this context, of special information, we have 
realized that there is a complementary bond between terminology 
organisation, in Terminology, and information management, in 
Information Science, for terminology is the means of communication 
connecting user and information, or librarian and user or librarian and 
information.  

In this article, we focus on some conclusions of the referred investigation 
work, underlying the classification scheme as the main issue to achieve 
information visualization and knowledge representation in digital library. 
Beginning with a synthesis of context and problematic on information 
retrieval in digital special library, we emphasize the need for improving 
criteria in thesaurus buillding; then, we analyse the common structure of 
some reference thesauri and the problematic of search and information 
visualization. The conceptual map scheme arises as contribute for the 
visual thesaurus architecture. 

2. Digital special library  

A digital library is, first, a repository of digital documents and/or 
digitalized. Contents and terminology organization for information access 
is an obstacle either to user or to information manager, because of 
information amount and diversity. The digital special library accentuates 
the need for specialized terminology use and classification instruments to 
establish a terminology connection for specialists and non-specialists users. 
In a technical and scientific domain, a vocabulary guide is considered an 
essential tool for search orientation.  
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Matej Krén - Book cell 

Figure 1. A magic search box in a digital library 

2.1. Context & problem 

Libraries, in particular of public access, undertake an ethical code of 
coherent and harmonized criteria use shared between affiliated institutions. 
In this context, we use normalization tools for information cataloguing 
and indexing. The librarian has to establish criteria for content analysis in a 
clear and consensual way between the existing collection in library and the 
community of practice. 

Indexing is the action that consists in describing a document in relation to 
its content, representing it in a formal language, or documental language. 
The concern for a coherent practice of indexing based on the presentation 
and organization of preferred terms is the purpose to achieve effectiveness 
in information retrieval. The need for criteria normalization in thesaurus 
elaboration arises under the concern for a communication and share of 
controlled languages between libraries.  

In order to use these principles which assist a thesaurus methodology, we 
have selected the standards currently used in libraries, namely - ISO2788 
1986-Documentation. Guidelines for the establishment and development of monolingual 
thesauri; and ISO5963 1985-Documentation. Methods for examining documents, 
determining their subjects, and selecting indexing terms. However, we have 
identified some gaps on the methodology guidelines to elaborate 
controlled vocabularies and to organise information in the point of view of 
a special library. From this analysis, we focus the following aspects : 
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 difficult reading of the graphical display of relationships between 
concepts ; 

 associative relationship lacks identification of the relationship typology ; 

 preparation and use phases of the thesaurus coexist and bring out 
ambiguity in content analysis ; 

 the scope note is not adequate for the technical and scientific information 
arrangement because it is not mandatory and also requires elaborating 
criteria. 

2.2. Improving methodology 

In the environment of technical and scientific information, we may 
conclude that criteria for content analysis and identification of terminology 
are the core work needing development on the standards referred above 1. 

Being a thesaurus a vocabulary of a controlled indexing language, formally 
organized so that the a priori relationships between concepts are made 
explicit (ISO2788 1986 : 5) and, considering that a vocabulary like a 
dictionary, is a product of Terminology work (ISO1087-1 2000 : 12), we 
have analysed the standards that present the course of actions for 
terminology organization. The ISO704 (2000) standard presents a 
description of the relationships between objects, concepts and their 
representation; furthermore it settles that a conceptual system performs 
for model concept structures based on specialized knowledge of a field 
(ISO704 2000 : 12). We find these orientations suitable to the work 
developed in Information Science on thesaurus elaboration to special 
information. 

On one side, for there is the need to define all terms before the 
organisation of vocabulary for indexing language (choosing the descriptor 
and the non-descriptor). And on the other side, considering the progression 
of technical and scientific information a constant, the thesaurus of a 
specific domain may well be a tool of systematization of terminology 
evolution and of knowledge representation. 

The presentation structure elected for a thesaurus provides a uniform use 
as information indexing tool. In general, thesauri are structured for indexer 
understanding and use with a special purpose. Nevertheless, each 
thesaurus has to be adapted to subject organization and dissemination as 

                                                      
1 Under development is the ISO/CD 25964-1 - Information and documentation:  Thesauri and 
interoperability with other vocabularies - Part 1: Thesauri for information retrieval which revises the 
standards ISO2788 1986 and ISO5964 1985. Available from www : <URL:http://www .iso.org>.  

http://www.iso.org/iso/rss.xml?csnumber=53657&rss=detail



